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We Plaidoyer pour le vaudevilliste 


En matière théâtrale, la classification des genres ne peut être qu'approximative, 
arbitraire et dans une certaine mesure péjorative par les restrictions qu'elle impli- 
que. Ainsi, le théâtre dit « de boulevard » se définirait par négation : un théâtre 
sans poésie, sans style, sans caractères, sans problèmes d'aucune sorte, sans prolon- 
gements sociaux. Si l’on admet cette définition par le vide et qu’on exige égale- 
ment d’un auteur qu'il exclue de son œuvre toute vulgarité, toute grossièreté. tout 
calembour, toute pornographie, toute redite, toute banalité, si l’on attend qu'elle 
soit comique d’un bout à l'autre, qu'elle réjouisse le populaire et contente les 
honnêtes gens, reconnaissons qu'il faut bien du talent pour réussir une pièce de 


boulevard. 
Car dans ce genre jugé facile on exige la perfection. Une pièce poétique, une 
pièce « à thème » peuvent être ratées et obtenir toutefois ce qu'on est convenu 
d'appeler un succès d'estime. Mais un vaudeville, comme un tour de cartes ou un 
saut périlleux doit être parfaitement réussi. 
Si la postérité consacre parfois le vaudevilliste ce n’est cependant pas pour elle 
qu'il écrit; il doit faire rire «ce soir », son succès doit être immédiat. Et c’est 
par là qu’il est un véritable et authentique témoin de son temps, c'est par là qu'il 
assume, sans façons, presque à son insu, par-dessus les préjugés et les dédains 
la mission sociale de l'artiste. 

Jacques Mauclair 
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ACTE I 


Décor unique : Le salon des Barnier. 


Au lever du rideau, Bernadette, la femme de 
chambre, met de l’ordre dans la pièce. On sonne à 
_ la porte d'entrée, Elle sort dans le vestibule pour 
: aller ouvrir. 


UNE voix D'HOMME. — Je voudrais voir M. Bar- 
nier. 

Voix DE BERNADETTE, — Vous aviez rendez-vous ? 

Voix p’HommE. — Non, mais j'ai une chose très 


importante à lui communiquer. 
(IL entre sur la fin de la réplique suivi de Ber- 


nadette.) 
BERNADETTE. — Il n’est que huit heures du ma- 
tin et Monsieur n’est pas encore réveillé. 
CuristTian. — Ce que j'ai à lui dire est très 
urgent. 
BERNADETTE. — Monsieur s’est couché très tard et 


‘a laissé des ordres pour ne pas être dérangé avant 
onze heures. 


Cristian. — La nouvelle que je lui apporte vaut 
bien qu’on interrompe son sommeil. 


BERNADETTE, — Mais Monsieur. 
CHRISTIAN. — J’en prends la responsabilité. Allez 
réveiller monsieur Barnier, dites-lui que monsieur 
Christian Martin est là et que j'ai besoin de le voir 
immédiatement. 

BERNADETTE. — Bien, Monsieur. 
(Elle sort. Christian inspecte la pièce. On entend 
des grognements venant de la chambre de M. 
Barnier. Au bout d'un instant Bernadette re- 


vient.) 

Monsieur est furieux. 

CHRISTIAN. — Ah oui ? 

BERNADETTE. — Je lui ai dit que vous refusiez de 
partir. 

CHRISTIAN. — Vous avez bien fait. 

(Nouveaux grognements de Barnier.) 

BERNADETTE, — Monsieur arrive tout de suite, je 
vous laisse. (Elle va pour sortir.) 

CHRISTIAN. — Mademoiselle !. Est-ce que mon- 


sieur Barnier a l’habitude de prendre un petit dé- 
jeuner ? 


BERNADETTE. — Oui, Monsieur. 

CHRISTIAN. — Dans ce cas vous rajotiterez une 
tasse, nous le prendrons ensemble. 

BERNADETTE. — Bien, Monsieur. (Elle va de nou- 


veau pour sortir.) 
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CHRISTIAN. — Ah ! Mademoiselle ! Je voulais vous 
demander aussi. Pourriez-vous me rendre un ser- 
vice ? 

BERNADETTE. — Certainement, Monsieur. 


CHRISTIAN. — Voilà... (11 regarde autour de lui 
et de peur d’être entendu, vient parler à l’oreille 
de Bernadette, le public ne peut pas entendre ce 
qu’il lui dit, Du doigt il désigne le vestibule.) 
Vous avez bien compris ? 


BERNADETTE. — Oui, Monsieur... Mais comment fe- 
rez-Vous pour me prévenir ? 

CHRISTIAN. — Il n’y a pas une sonnette ? 

BERNADETTE. — Non, Monsieur, mais avec le pla- 


teau, j’apporterai une petite clochette, vous n’aurez 
qu’à l’agiter. 
CHRISTIAN, — C’est parfait, je compte sur vous. 


BERNADETTE. — Vous pouvez, Monsieur. 


(Bernadette sort. Christian retourne s'installer dans 
le fauteuil. La porte s’ouvre brusquement, M. 
Barnier apparaît en robe de chambre, mal ré- 
veillé, de mauvaise humeur et inquiet.) 


BARNIER. — Que se passe-t-il ? Une catastrophe ? 
CHRISTIAN, se lève, — Oh non ! Monsieur. 
BARNIER. — Alors, pourquoi venez-vous me dé- 


ranger à huit heures du matin à mon domicile per- 
sonnel ? 


CHRISTIAN. — Pour une raison majeure, Mon- 
sieur. 

BARNIER, — Ça ne pouvait pas attendre jusqu’à 
cet après-midi ? 

CHRISTIAN. — Non, Monsieur. | 

BARNIER, fait signe à Christian de s'asseoir, il 
s’assoit lui-même. — Alors allez-y, je vous écoute. 

CHRISTIAN. — Monsieur Barnier, je sais que vous 


êtes un homme de cœur et lorsque vous connaîtrez 
les raisons qui m’ont poussé à venir jusqu'ici. 


BARNIER. — Allons dépêchez-vous, venons-en au 
fait. Qu'est-ce qu’il y a qui ne va pas ? 

CHRISTIAN. — Tout va très bien, Monsieur. 

BARNIER. — Alors qu'est-ce que vous faites là ? 

CHRISTIAN. — Je suis venu vous demander une 
augmentation. 

BARNIER, surpris. — Quoi ! 

CHRISTIAN. — Je sais que mes appointements ac- 


tuels sont déjà très honorables, mais étant donné... 


BARNIER, se lève, — Vous vous foutez de moi ? 


CHRISTIAN, se lève également. — Monsieur, je ne 
me le permettrais pas. 


BARNIER, — Alors vous avez le culot de venir 
me réveiller chez moi à huit heures du matin pour 
me demander une augmentation ! 


CHRISTIAN. — Lorsque vous saurez. 

BARNIER. — Mais je ne veux pas le savoir ! 
CHRISTIAN, — Ma vie en dépend, Monsieur Bar- 
nier. 

BARNIER. — Je m’en moque pas mal ! Enfin est-ce 


que vous vous rendez compte ? Si tous mes em- 
ployés venaient ici pour me raconter leur vie ! 


CHRISTIAN. — Monsieur Barnier, vous me faites 
beaucoup de peine ! Me traiter d’employé, moi qui 
me considérais jusqu’à ce jour comme votre homme 
de confiance. 


BARNIER, — C’est justement ce qui m'étonne et 
je ne comprends pas comment un garçon comme 
vous puisse faire une chose pareille. Vous mérite- 
riez que je vous flanque à la porte tout de suite. 


CHRISTIAN. — Si vous me permettiez de vous ex- 
poser les circonstances qui ont motivé ma conduite. 


BARNIER. — Vous m’expliquerez tout ça au bureau. 
(Il va pour sortir.) 


CHRISTIAN. — Si je comprends bien votre ré- 
ponse est défavorable. 


BARNiIER, revient sur Christian. — Ecoutez, mon 
petit vieux, il y a certainement quelque chose qui 
ne tourne pas rond chez vous ce matin et si j’ai 
un conseil à vous donner, c’est de vous en aller 
immédiatement et de préparer vos excuses pour cet 
après-midi. 

CHRISTIAN, — Vous avez raison, c’est par là que 
j'aurais dû commencer. Monsieur Barnier, avant de 
vous entretenir plus longuement de mes projets, 
veuillez tout d’abord accepter mes excuses. 


BERNADETTE, entre en poussant la table roulante 
du petit déjeuner. — J’apporte le petit déjeuner de 
Monsieur. : 


BARNIER. — Posez ça là. (11 remarque qu’il y a 
: 


deux tasses.) Pourquoi avez-vous mis deux tasses ? 

BERNADETTE, timidement. — C’est ce Monsieur qui 
m'avait dit qu'il prendrait son petit déjeuner avec 
vous. 

BARNIER. — Hein ! 

CHRISTIAN. — Oui, je ne pensais pas que notre 
entrevue serait aussi brève et j'avais demandé à Ma- 
demoiselle. 


BARNIER. — Enfin, est-ce que vous devenez com- 
plètement fou ?! 

CHRISTIAN. — L’amour fait souvent faire des fo- 
lies ! 

Barnier, suffoqué, — L'amour ? 

CHRISTIAN. — Oui, Monsieur, je suis amoureux. 

Barnier. — Et qu'est-ce que vous voulez que ça 
me fasse ? 

CarisriAn. — C’est une adorable jeune fille que 


je dois demander ce matin même en mariage. C’est 
pourquoi je précipite les choses car il m'est abso- 
Jument impossible de prétendre à sa main si ma 
situation financière ne me permet pas de lui assurer 
le train de vie auquel ses parents l’ont habituée, 


Barnier, — Vos histoires de cœur ne m’intéres- 
sent pas. 
CurisrrAn. — Les histoires de cœur sont .souvent 


liées à des histoires d’argent, 


BERNADETTE. — Oh là là! 


; BARNIER. — Ft vous, voulez-vous me faire le plai- 
sir de retourner dans votre cuisine. 


BERNADETTE. — Bien Monsieur. (Elle sort.) 
BARNIER, à Christian, — Alors ? 


CHRISTIAN. — Alors l’argent, c’est vous, Monsieur 
Barnier, c’est pourquoi. 


BARNIER. — Bon, eh bien, finissons-en ! (Il va 


2 . 
S asseoir et se verse une tasse de thé.) Combien 
gagnez-vous actuellement ? 


CHRISTIAN. — 83.000 francs par mois, plus les 
avantages sociaux. 


BARNIER, avale une tasse de thé. — Et combien 
voudriez-vous obtenir ? 


CHRISTIAN. — 300.000, plus les avantages sociaux. 


(M. Barnier avale de travers et est pris d'une 
quinte de toux, Christian vient lui taper dans 


le dos.) 


Levez un bras en l’air, Monsieur Barnier, c’est 

un excellent remède... 

(Il a pris la main de M. Barnier et lui tient le 
bras en l'air. M. Barnier dégage son bras, se 
lève et d’une voix encore déficiente veut l’in- 
terrompre.) 


BARNIER. — Monsieur Martin. 


CHRISTIAN. — Quand vous m’appelez Monsieur 
Martin, je comprends immédiatement que vous avez 
des reproches à me faire, je préfère que vous m’ap- 
peliez mon petit vieux. 


BARNIER. — Eh bien ! mon petit vieux... 


CHRISTIAN. — Avant de me répondre d’une façon 
définitive, j'aimerais vous laisser quelques minutes 
de réflexion. 


BaRNIER. — C’est tout réfléchi. 


CHRISTIAN, l’oblige à s'asseoir. — Asseyez-vous, 
Monsieur Barnier et faites un effort pour compren- 
dre mon raisonnement. 


BARNIER, essaie de se relever. — Il n’y a pas de 
raisonnement qui tienne. 


(Christian le fait de nouveau asseoir.) 


CHRISTIAN. — Je reconnais que dla spontanéité de 
ma demande a de quoi vous étonner, mais j'insiste 
pour que vous la preniez en considération et je 
pense que si nous buvions une tasse de thé ensem- 
ble, nous pourrions bavarder plus calmement. (IL 
se sert une tasse de thé.) 

BARNIER. — Ca alors, c’est incroyable ! 

CHRISTIAN. — Monsieur, je suis entré à votre ser- 
vice il y a quatre ans comme employé aux écritures 
aux appointements de 27.000 francs par mois. En 
homme avisé que vous êtes, vous avez tout de suite 
remarqué que j'étais en mesure de vous rendre 
d’appréciables services à des postes plus importants 
que celui que vous m’aviez d’abord confié. 


BARNIER. — Mais tout cela, mon petit vieux, je 
le sais. 
CHRISTIAN, — Puis-je prendre du sucre ? (Il se 


sert, Barnier reprend le sucrier.) Deux s’il vous 
plaît. 

Barnier. — Mais. 

CxiRiSTIAN, — Je m'excuse de ce bref historique 
sur mes diverses fonctions dans votre entreprise, 
mais il est indispensable. 

Barnier. — En tout cas, si c’est pour en arriver 
à me demander 300.000 francs par mois vous perdez 
votre temps et vous me faites perdre le mien. 


CHRISTIAN. — Je tiendrais néanmoins à terminer 


mon exposé. 
Barnier. — Vous êtes entêté ! 
CHrisTian. — C’est une des qualités qui m'a fait 
gagner votre confiance. 
BaARNIER, — Je le reconnais, mais cette fois-ci, 
. vous n’arriverez pas à me convaincre. 
CHRISTIAN. — J'ai donc petit à petit gravi les 


. « L 
échelons et suis devenu ce que l’on a coutume d’ap- 
peler votre bras droit, 


Barnier. — Là vous exagérez ! 


_ CHRISTIAN, — C’est vous-même qui l’avez dit a 
_ monsieur Michelet. 


_  BarnIER. — Si ça vous fait plaisir. Je ne veux 
_ pas vous contrarier.… Et alors ? 
*  CHriSriAN, — Lorsqu'il y a quatre ans je suis 


_ entré à votre service, votre affaire bien que déjà 
très florissante était loin d’avoir l’importance qu’elle 
a aujourd’hui. C’est maintenant une des plus solides 
de Paris et son chiffre d’affaires a décuplé. 
 BARNIER, ironique, — Grâce à vous peut-être. 


© Cristian. — Grâce à nous. Et surtout grâce à 


mon idée d’incorporer dans vos savonnettes de la 
_ sève de baobab du Brésil. 


. BaRNIER. — Nous n’avons jamais pu nous en pro- 


Ne ienfaisants de la sève de baobab sur les épidermes 
_ sensibles et de lui laisser supposer que vos savon- 
_ nettes en cContenaient ; nous sommes parvenus à ce 
_ résultat grâce à l’immense campagne publicitaire 
_ que j'ai su mettre sur pied, Soit dit en passant, 
votre idée de chlorophyle était un peu périmée. 


+ 


_ BARNIER, — Avec les millions que j’ai dépensés, 
si ça n'avait pas réussi j'aurais fait faillite. 


CHRISTIAN. — Oui, mais ça a réussi et vous avez 
fait fortune. 

BARNIER, — En somme... 

CHRISTIAN, — Permettez-moi de terminer : mon 


_ entêtement a fini par vous convaincre de mettre 
_ sur le marché un nouveau shampoing, puis une 
_ brillantine, ensuite un dentifrice, une pâte épila- 
toire et enfin une. merveilleuse crème de beauté, ce 
qui nous a permis de lancer mon fameux slogan : 
« Baobabisez-vous de la tête aux pieds, en employant 
partout que les produits Barnier. » 

BARMER, sceptique. — Oui... Oh ! On aurait pu 
trouver mieux ! 


CHRISTIAN. — Et pour terminer, ma dernière trou- 


vaille, notre grand concours : « Devenez vedette de 
cinéma en achetant six savonnettes Barnier. » 


, 
HER 


ton 


 BARNIER. — C’est moi qui ai pris tous les risques. 

CHRISTIAN. — Aussi ne vous demanderai-je pas de 
Partager votre fortune avec moi. 

BARNIER. — C’est encore heureux ! 

CHRISTIAN. — Et je termine enfin en vous faisant 


remarquer que ma nouvelle organisation a réduit 
| votre travail au strict minimum et que celui-ci ne 
consiste plus maintenant qu’en quelques signatures 
à donner par-ci par-là. : 

BARNIER. — Dans cinq minutes c’est vous qui 
allez me donner mes huit jours ! 

Es 2 : ie 

CHRISTIAN, —— Je n'irai pas jusque-là, maïs je vou- 
lais seulement aitirer votre attention sur les nom- 
breux soucis que je m'efforce de vous éviter. 


BaARNIER, — De sorte que vous considérez votre 
présence comme indispensable ? 
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| [ ' < + FLE re è 
= CHRISTIAN. — Personne n’es 


mal + ni Vo 


U 
la vie, Monsieur Barnier, mais je reviendrai sur 


sujet car maintenant je voudrais vous parler 
d'amour. . 

BaRNIER. — A moi ? 

CHrisTrAN. — Comme j’ai déjà eu l’honneur de 


vous l’annoncer, je dois faire ce matin même une 
demande en mariage et, comme je vous l’expliquais, 
c’est une jeune fille habituée à vivre dans un milieu 
aisé. Jusqu’à présent mes besoins de célibataire 
n'étaient pas très importants et je ne me suis jamais 
permis de vous demander la moindre augmentation. 
Mais aujourd’hui ce n’est plus à l’homme d’affaires 
que je prends la liberté de m'adresser ; c’est à 
l’homme de cœur, qui peut édifier ou ruiner à sa 


‘guise le bonheur d’un jeune foyer. 


Barnier, — L'homme de cœur !. N’exagérons 
rien ! 

Cristian. — Si, si, Monsieur. Je vous connais ! 

Barnier. — Mon bon cœur n'ira pas jusqu’à vous 
donner 300.000 francs par mois ! 

CHRISTIAN, — La vie est difficile pour un jeune 


couple, c’est ce que me disait il y a peu de temps 
encore monsieur Muller. 


BARNIER. — Monsieur Muller ? 


CHRISTIAN. — Oui, le grand patron des savons 
Novy, votre plus gros concurrent que j’entretenais 
de mes projets. $ 


Barnier. — Où l’avez-vous connu ? 


CHmisTrAn. — C’est lui qui a tenu à me voir, 
il est un peu inquiet de la concurrence que nous 
lui faisons et m’a demandé combien je gagnais par 
mois. C’est un homme très compréhensif. Il m'a fait 
miroiter que. NT 


BARNIER. — Oui, je connais les méthodes de Mul- 
ler !.… Mais s’il croit me faire peur, vous pouvez 
lui dire de ma part qu’il se met le doigt dans 
l’œil, 

CHRISTIAN. — Ce serait en effet malheureux de 
voir monsieur Barnier trembler devant monsieur 


Muller ! 


BARNIER, — Barnier c’est autre chose que Muller ! 

CHRISTIAN, — Il n’y a même pas de comparai- 
son !.… Bref, pour en revenir à ma demande... 

BARNIER. — Un jour je l’écraserai comme une 
vulgaire punaise ! 

CHRISTIAN. — Et ce jour n’est pas loin ! 

BARNIER. — Bien moins qu’on le pense ! 

CHRISTIAN. — Pour commencer je voudrais bien 


voir la tête qu’il fera quand il apprendra que vous 
m'avez augmenté ! 


BARNIER. — Et moi donc ! Je m’en réjouis d’avan- 
ce. (IL éclate de rire.) 


CHRISTIAN, — Si je lui téléphonais tout de suite ? 

BARNIER, — Pourquoi faire ? 

CHRISTIAN, — Pour lui annoncer que vous m'avez 
augmente. 

BARNIER. — Attendez une seconde !.… Nous allons 
réfléchir à tout ça... Comment est-elle votre fiancée ? 

CHRISTIAN. — Oh ! Monsieur !… C’est un amour ! 

BARNIER. — Et ses parents ? 

CHRISTIAN. — Des gens charmants. 

BARNIER, — Belle situation ? 

CHRISTIAN, — Très belle, Monsieur, c’est pour- 


quoi je ne peux pas me permettre, avec 83.000 


ESS x : 
: ar nu is, c a pirer à la main de leur fille. 
IER. — Bon !… Eh bien envisageons..… 250.000 
et n'en parlons plus ! 


CHRISTIAN. UE merci, Monsieur... C’est plus 
que je ne pensais. 
BARNIER, — Vous disiez que Muller vous of- 
 frait 300. 
CHRISTIAN. — Moi ? Je n’ai jamais dit une chose 


pareille ! Je vous avais demandé 300 dans l’espoir 
d'en avoir 200, mais je m'aperçois que j'avais sous- 
estimé votre générosité. É 


BARNIER. — Si j’avais su ! | 


CHRISTIAN, — Du reste monsieur Muller éta't 
prêt à me donner tout ce que je voulais, mais je 
préfère rester avec vous. 


-BARNIER, se lève et donne une tape dans le dos 


de Christian, — C’est bien gentil de votre part ! 
CHRISTIAN. — Je peux donc compter sur une si- 
tuation de 250.000 francs par mois ? 
BARNIER. — Maintenant que je vous l’ai dit ! 
CHRISTIAN. — C’est à cause de ma demande en 


mariage, je ne voudrais pas que... 

BaARNIER, raccompagne Christian vers le vestibule. 
— Vous savez bien que je n’ai qu’une parole, vous 
pouvez la faire immédiatement. 


CHRISTIAN. — Merci, Monsieur. 


BARNIER. — Bonne chance. (Christian est sorti.) 


… Barnier c’est tout de même autre chose que 
Muller. 


CHRISTIAN, revient avec des gants blancs. — Mon- 
sieur Barnier, j'ai le grand honneur de vous de- 
mander la main de Mademoiselle votre fille. 

BARNIER, retombé sur le canapé. — Hein ? 


CHRISTIAN. — Oui, Monsieur, c’est d'elle dont il 
s’agit. (Il agite la petite sonnette.) 


” _BARNIER. — Non! 


CHRISTIAN. — Si. 
BARNIER, — Oh ! 


BERNADETTE, apparait avec une énorme gerbe de 
fleurs. — De la part de monsieur Christian Martin. 


CHRISTIAN, prend les fleurs et les met dans les 


“ bras de Barnier qui disparaît sous la gerbe. — 


ré 


Permettez-moi d'offrir à madame Barnier ce mo- 
_deste témoignage de ma profonde gratitude. 
BARNIER, jette les fleurs à Bernadette. — Rem- 
portez-moi ca ! 
= BERNADETTE. — Bien, Monsieur. (Elle sort.) 
Barnier, à Christian, — Comment se fait-il que 
vous connaïssiez ma fille ? 
CHRISTIAN. — Nous nous sommes rencontrés tout 


r 


à fait par hasard, il y a un an et demi, au Ra- 
cing. Je ne savais pas que c'était elle, Quand je 


* J'ai appris, je ne lui ai pas dit que c'était moi. 


BarNIER. — Comment ? 
ne ENS Frs 
CHRISTIAN, — Enfin je veux dire que je n'ai pas 


_ osé lui avouer que j'étais un petit employé de son 
“4 


F3 
F 


père. À ce moment-là je ne touchais que 32.000 
francs par mois, ça me donnait des complexes. 


Barnier. — Eh ben, çà alors ! 
CHRISTIAN. — A qui le dites-vous ! 
BarNIER, — Ecoutez, mon petit vieux, vous êtes 


bien gentil, mais j'avoue que j'envisage pour ma 
fille un mariage plus reluisant. 


CHRISTIAN. — C’est pourquoi, Monsieur, je solli- 


cite aujourd’hui le titre de directeur commercial des 
Etablissements Barnier. 
BARMER. — Ce ne sont ni ce titre, ni vos 250.000 


francs par mois qui vous permettront de lui assurer 
: d : : à 2 
le train de vie qu’elle a connu jusqu’à présent. 


CHRISTIAN, — J'avais entendu dire que vous aviez 
VPintention de lui donner une dot de 20 millions. 

BARNIER. — Qui vous a dit ça ? 

CHRISTIAN. — Elle-même. 

BARNIER, — Premièrement, c’est absolument faux 


et, deuxièmement, je trouve votre mentalité un peu 
particulière de vouloir épouser ma fille, dans le but 
de faire une bonne affaire. 


CHRISTIAN. — Je n’épouse pas votre fille peur sa 
fortune, mais uniquement par amour pour elle. Si 
par-dessus le marché elle a une grosse dot, ça ne 
peut tout de même pas être une cause de rupture 
et je crains qu’étant donné la situation que vous 
avez, une somme inférieure à 20 millions pourrait 
faire croire à tout le monde que vous êtes dans la 
gêne. Pensez aux conséquences. 


BARNIER. — Vous avez des raisonnements assez 
étranges et qui, cette fois, me déplaisent tout par- 
ticulièrement. 


CHRISTIAN. — Monsieur Barnier, je vais vous ras- 
surer tout de suite, et pour vous prouver que je ne : 
fais pas de ce mariage une question d'intérêt, je 
tiens à vous certifier que je fais don à Mademoi- 
selle votre fille de toute ma fortune. 


BARNIER. — Ça lui fera une belle jambe ! 
CHRISTIAN. — 34.723.000 francs. 

BARNIER. — Quoi ? 

CHRISTIAN. — 34.723.000 francs. 

BARNIER. — Vous ? 

CHRISTIAN. — Moi. 

BARNIER. — Vous avez hérité ? Ë 
CHRISTIAN. — Non, Monsieur. 

BARNIER, — Alors d’où sortez-vous cet argent ? 
CHRISTIAN. — Je vous l’ai volé. 

BARNIER. — Comment ! 

CHRISTIAN, — Je dis: Je vous l’ai volé.. 
BARNIER, — A moi ? 

CHRISTIAN. — À vous. 

BARNIER, s'effondre dans le fauteuil. — Ce n’est 


pas possible ! 

CHRISTIAN. — Si, si, je vous l’assure. (Il agite la 
sonnette.) Gardez votre sang-froid, je vais vous ex- 
pliquer. 


Barnier. — C’est une blagtie n'est-ce pas ? 
CHristrAn. — Monsieur Barnier, je n’aurais pas 


l’audace de blaguer avec vous. 
BERNADETTE, apparaît avec le bouquet de fleurs. — 
Monsieur m'a appelée + 


CHRISTIAN. — Oui, apportez tout de suite deux 
cachets d’aspirine pour Monsieur Barnier. 


BERNADETTE. — Monsieur ne se sent pas bien ? 

CHRISTIAN. — Pas très bien non... Allons dépê- 
chez-voüs ! 

BERNADETTE. — Et pour les fleurs ? 

CurisTrAn. — Mettez-les dans un vase. 

BERNADETTE. — Bien, Monsieur. (Elle sort.) 

BARNIER. — Qui aurait pu croire une chose pa- 
reille ! 
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CHriSrian. — Personne évidemment et je me dou- 
tais bien que ce serait une surprise pour vous, 
c’est pourquoi je me suis permis de venir vous 
déranger à huit heures du matin, à votre domicile 
personnel. J'espère que vous ne m’en voulez plus. 


BARNIER. — Vous venez vous constituer prison- 
nier. 


CHRISTIAN. — Prisonnier, moi ? Pourquoi ? 


BARNIER. — Je vais vous dénoncer à la police. 
CHRISTIAN, — À la police ? Dans quel but ? 
BARNIER. — Dans quel but ?.… Mais dans le but 


de vous faire coffrer, tiens pardi !.… Si ce que vous 
me dites est vrai... mais je ne peux pas arriver à 
le croire. 


(Bernadette revient avec un plateau.) 


CHRISTIAN. — Tenez, prenez un peu d’aspirine. 

BARNIER, — Fichez-moi la paix avec cette aspi- 
rine, 

CHRISTIAN. — Je ne voudrais pas insister, mais... 

BARNIER. — Est-ce que vous allez continuer à 
vous payer ma tête pendant longtemps ? 

BERNADETTE, — Dois-je remporter les comprimés 
de Monsieur ? 

CHRISTIAN, bas à Bernadette. — Oui, mais tenez- 


vous prête à les rapporter dans un moment, j'ai 
encore quelques petites choses à annoncer à Mon- 
sieur Barnier. 


BERNADETTE, sortant. — Bien, Monsieur. 
Barnier. — 34.723.000 francs ! 
CHRISTIAN. — 41.253.432 francs plus exactement, 


mais depuis un an et demi, en dehors de mes 
83.000 francs par mois et de mes avartages sociaux, 
j'ai dû faire quelques dépenses. 

(Barnier se dirige vers le téléphone.) 

Qu'est-ce que vous faites ? 

BARNIER. — Je préviens la police. 


CHRISTIAN. — Réfléchissez, Monsieur Barnier, je 
n’ai pas l'intention de m'’enfuir, mais au contraire, 
je suis venu vous trouver pour savoir si un arrañ- 
gement à l’amiable ne serait pas préférable pour 
VOUS. 


BARNIER. — Préférable pour moi! Un arrange- 
ment à l’amiable ! Avec un voleur ! 
CHRISTIAN. — Les Etablissements Barnier font res- 


sortir pour le dernier exercice un bénéfice officiel 
de 21 millions et des poussières. Vous savez comme 
moi que j'ai réussi à dissimuler des poussières plus 
18 millions, dont le fisc n’a jamais entendu par- 
ler. (Barnier colle l'appareil sur la poitrine de peur 
que l’on entende ce que dit Christian.) Comment 
expliquerez-vous qu’en un an et demi vous ayez 
fait un bénéfice supplémentaire de 41 millions, puis- 
qu’il ne manque pas un sou dans vos caisses. 


BARNIER. — Il ne manque pas un sou dans mes 
caisses ? 
CHRISTIAN, — Mais non... C’est ça qui est embé- 


tant.! (11 prend le téléphone des mains de Barnier 
et raccroche.) Et votre situation financière est plus 
que favorable ; tout le monde va vouloir mettre le 
nez dans votre comptabilité, le percepteur, la po- 


lice, on va vous poser des questions. Allez donc y 
répondre ! 


BARNIER. — Comment avez-vous fait pour me vo- 
ler 41 millions si vous ne les avez pas pris dans 
la caisse ? 


CHRISTIAN. — C’est ce que j'étais sur le point 
de vous expliquer, mais vous ne m’avez pas laissé 
le temps de le faire. 
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BERNADETTE, entre avec les fleurs dans un vase. — 
Où faut-il les mettre ? 


Barnier, — Je vous ai déjà dit de les remporter ! 


BERNADETTE. — Bien, Monsieur. (Elle se dirige vers 
la porte.) 


Barnier, à Christian. — Je vous écoute. 


BERNADETTE, revient. — J'aurais bien voulu par- 
ler à Monsieur. 
BARNIER. — Vous ne voyez pas que je suis occupé ? 


(Bernadette sort. Barnier revient sur Christian.) 
Alors ? 


CHRISTIAN. — Où en étais-je ? 

Barnier. — Vous me disiez que... Qu'est-ce que 
vous me disiez ? 

CHRISTIAN, — Je ne sais plus. 

BARNIER. — Mais si. Ça alors, c’esi quand même 
formidable ! 

CHRISTIAN. — Ah oui voilà, j'y suis. Je vous 


expliquais que je me considérais comme votre hom- 
me de confiance. 


BARNIER. — Ma confiance était bien placée ! 
CHRISTIAN, — La question n’est pas là. Bref, 


j'étais votre bras. droit. 
(Barnier veut protester.) 


Si, si... vous l’avez dit à monsieur Michelet. et 
à bien d’autres encore. Bref, disais-je, vous m’aviez 
confié, entre autres tâches importantes, celle de 
l’étude de vos prix de revient. 


BARNIER. — Je vous avais demandé ça en l’ab- 
sence de monsieur Alphonse qui était malade. 


CHRISTIAN. — Et quand monsieur Alphonse a été 
guéri, vous vous êtes aperçu que vous n’aviez plus 
besoin de lui. En effet, pendant son rhume de cer- 
veau, et après une étude approfondie des proble- 
mes de la fabrication, je suis arrivé à diminuer de 
7 francs le prix de revient de vos savonnettes. 


(On entend dans la pièce à côté M"®° Barnier qui 
fait des vocalises. Christian est obligé d’élever 
. la voix pour se faire entendre.) 


Quant à monsieur Gratin, il n’a pas eu de chance 
non plus, d’abord de perdre sa tante à Montluçon 
et ensuite d’aller à son enterrement : c’est ce qui 
m'a permis pendant son triste Voyage. 


BARNIER, — Germaine ! (Les vocalises s'arrêtent 
après une dernière note aiguë.) 


(Christian continue sa conversation sur le même 
ton élevé. Barnier le calme, Christian reprend 
sa voix normale.) 


CHRISTIAN. — De faire accepter à la clientèle et 
grâce au baobab du Brésil, une augmentation de 
8 francs sur vos prix de vente. Monsieur Gratin 
était vieux et l’emploi de chef-magasinier que vous 
avez bien voulu lui confier, à la place de celui de 
chef des ventes que vous m’avez attribué, m’a paru 
tout à fait justifié. En résumé 7 francs de moins et 
8 francs de plus font un bénéfice supplémentaire 
de 15 francs que nous multiplierons par 10, puisque 
je suis parvenu à décupler votre production. 


BARNIER. — Et alors ? 

CHRISTIAN, — Alors Monsieur, je me suis aperçu 
que je m'étais trompé. 

BARNIER. — Ah ! 

CHRISTIAN, — Une petite erreur d’addition, une 


retenue mal faite à partir des centimes : ce n’était 
pas de 7 francs que j'avais réussi à baisser vos 
prix de revient, mais de 8. J’ai voulu vous en par- 


ler, maïs ce jour-là vous avez passé la journée au 
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golf et moi, j'avais rendez-vous à 6 h. 1/2 au métro 


- Marbeui. 
—_  BARMER, — Qu'est-ce que vous alliez faire là- 
bas ? 

CHRISTIAN. — Votre fille m'y attendait. J'ai 


réalisé soudain que cette erreur de un franc pour- 
rait servir à notre bonheur si je réussissais à la 
dissimuler par des écritures comptables et à aug- 
menter ce que nous avons coutume d'appeler le 
«sans facture. » 


BARNIER. — Chut ! 


CHRISTIAN. — Or depuis cette date et jusqu’à ce 
_jour 41.253.432 savonnettes sont sorties des usines 
Barnier à qui j'ai l'honneur d’appartenir. Ce qui 
explique le chiffre de 41.253.432 francs que je vous 
énoncais tout à l'heure. 


BARNIER. — Et que vous avez mis dans votre 
poche. 
CHRISTIAN, avec un rire idiot. — Ma poche n’au- 


rait pas été assez grande. 
(Devant l'attitude de Barnier, Christian s’arrête 
petit à petit de rire.) 


BARNIER. — Je vous dispense de faire de l’esprit. 


CHRISTIAN. — Quoi qu’il en soit, je considère que 
mon vocabulaire a dépassé ma pensée, lorsque j’em- 
ployais à l’insitant le terme impropre de « voler ». 
Ayant déjà augmenté votre bénéfice de 15 francs, je 
ne peux pas croire qu'aujourd'hui, étant presque 
de la famille, vous veniez me taquiner pour les 
. malheureux 20 sous que je me suis réservés. Plus 
j'y réfléchis, plus je m'aperçois qu’il ne peut pas 
être question de vol, puisque j'ai agi par amour 
pour votre fille à qui je restitue, si elle devient ma 
femme, la presque totalité de la somme, la diffé- 
rence ayant été dépensée en sa compagnie et dans 
le but de la distraire. Avec les 20 millions de dot 
que vous avez l'intention de lui donner, voilà un 
jeune couple qui part dans la vie avec une petite 
fortune de près de 55 millions et, comme le plus 

+ gros souci des parents est généralement causé par 
 l’avenir de leurs enfants, vous n’avez plus de ce 
. côté à vous faire la moindre inquiétude. 


BARNIER. — Il y a une certaine logique dans ce 
que vous dites là, mais tout de même ! 


_ CHRISTIAN. — Et maintenant que je suis directeur 
commercial des Etablissements Barnier aux appointe- 
ments de 500.000 francs par mois. 


Barnier. — Ah non ! Nous en étions restés à 250. 


CHRISTIAN. — J’ai trouvé depuis hier le moyen de 
diminuer vos prix de revient de 12 centimes, dont 
_ j'espère que vous me ferez cadeau puisque vous 
‘allez récupérer dès aujourd’hui le franc auquel vous 
ne vous attendiez pas. 


_ BARNIER. — Je ne comprends plus rien à vos 
calculs. 
à Cristian. — Cela n’a du reste aucure impor- 


tance et je me permets de réitérer ma demande 
au sujet de la main de la charmante Mademoiselle 
Barnier. 


Barnier. — Donner ma fille à un aventurier ! 


CHRISTIAN. — Aventurier ! moi ! qui depuis deux 
ans et demi travaille en secret à l'édification d’un 
+ foyer et ne rêve qu’à de nombreux enfants ! 


+ 


® BARNIER. — Ma fille est au courant de vos agisse- 
ments ? 
Cristian. — Bien sûr que non! Et je vous 


démande de ne pas lui en parler. Je lui ai toujours 
caché que j'étais un petit employé de son père, à 
| de si faibles appointements, Je lui ai fait croire que 


j'étais directeur commercial d’une grosse firme, sans 
lui dire que c'était la vôtre évidemment, du reste 
ce ne l’était pas exactement non plus, enfin jusqu’à 
ce Jour tout au moins. Je vous demande d’excuser 
ce petit mensonge, mais ma modeste condition me 
mettait en état d’infériorité vis-à-vis d’elle, Vous 
savez Que je suis un garçon timide. 

BARNIER. — Non, ça je ne le savais pas ! Et si je 
lui disais toute la vérité 2? 


CHRISTIAN. — Il faudrait que je recommence tou- 
les mes explications et peut-être n’a-t-elle pas aussi 
bien que vous la notion de ce que sont les prix de 
revient et les frais généraux. 


BARNIER. — Elle vous aime ? 


CHRISTIAN. — Je le crois, Monsieur... Je pourrais 


même dire que j’en suis sûr. Elle m'a donné des 
preuves. 


BARNIER, — Quelles preuves ? 
(Christian agite de nouveau la clochette.) 


, . k 
.. Qu'est-ce que vous faites encore avec cette clo- 
chette ? 


, CHRISTIAN. — Vous me demandez quelles preuves 
d'amour votre fille m'a données. Je fais venir l’as- 
pirine. 


BARNIER. — C’est une manie de vouloir me faire 
prendre de l’aspirine. 

CHRISTIAN. — Monsieur Barnier, j’ai horreur des 
cachotteries. 

BARNIER. — Qui, ça, vous l’avez prouvé. 

CHRISTIAN. — Alors voilà... C’est une chose dont 


nous pouvons parler entre hommes. Je suis l’amant 


de votre fille. 


BARNIER, — Quoi !? 

BERNADETTE, entre, — Monsieur m’a appelée ? 

BARNIER. — Sortez d'ici ! 

BERNADETTE, — Bien, Monsieur. (Elle va pour s’en 
aller.) 3 

Barnier. — Non pas vous. (Bernadette revient.) 
.. Cut: 

CHRISTIAN. — Moi ? (Christian s’en va.) 

BARNIER. — Ou plutôt non, restez là. (Christian 


revient.) et vous, sortez ! 
(Ils sortent tous les deux puis se ravisent.) 


BERNADETTE. — Que Monsieur m'excuse, mais je 
n'ai pas très bien compris lequel des deux doit 
sortir el lequel doit rester. 


BARNIER. — Allez réfléchir à ça dans la cuisine. 


BERNADETTE. — Bien Monsieur. (Elle sort.) 
BARNIER. — Alors ? 

CHRISTIAN, — Alors voilà ! 

BARNIER. — Et vous osez venir me dire ça en 


face ? Vous n’êtes pas honteux ? 


CHRISTIAN. — Oh si ! mais, que voulez-vous, ce qui 
est fait est fait ! 


Barnier. — Ma fille a un amant ! Çà alors ! Et 
depuis combien de temps ? 

CHRISTIAN. — Bientôt un an et demi. 

Barnier. — Eh ben vous n’avez pas perdu de 
temps ! 

CHRISTIAN. — Pourquoi me dites-vous ça ? 

BARNIER. — Vous m'avez dit que vous connaissiez 


ma fille depuis un an et demi, et vous m’annoncez 
maintenant que vous êtes son amant depuis un an et 
demi. Alors je vous réponds : vous n’avez pas perdu 
de temps ! 
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CHRISTIAN. — En réalité nous nous connaissons 
depuis exactement un an, six mois, quatre jours, et 
je suis son amant depuis un an, cinq mois et vingt- 
deux jours. C’était un dimanche où il pleuvait. 


BARNIER. — Ça explique tout ! Mais je persiste à 
dire que vous n’avez pas perdu de temps. Si sa mère 
savait ça ! Et vous avez décidé de vous marier immé- 
diatement ? 

CHRISTIAN, — Nous avons immédiatement décidé 
de nous marier, ce qui n’est pas tout à fait la même 
chose. Je ne sais pas si vous saisissez la nuance... 


BARNIER. — Pourquoi ne m’en a-t-elle jamais parlé? 

CHRISTIAN. — Parce qu’elle a peur de vous. 

BARNIER. — Ma fille a peur de moi ! Première nou- 
velle ! Je vais la faire venir, nous allons bien voir. 
(Il se dirige vers le vestibule.) 

CHRISTIAN, l’arrête. — Oh! Monsieur, ne faites 
pas ça ! Elle ignore ma visite et m’a fait promettre 
de ne rien vous dire avant qu’elle-même vous ait mis 
au courant, Mais je commençais à trouver le temps 


A long et puisqu'elle ne se décidait pas à vous parler, 


je me suis décidé, moi, à venir vous voir. 


BARNIER. — Il faut tout de même tirer [a situation 
au clair. 
CHRISTIAN. — J'avais pensé que vous pourriez la 


mettre en confiance, pour que ce soit elle qui en 
vienne à vous faire ses confidences. 


BARNIER. — Je veux bien essayer. 
CHRISTIAN. — J'avais même pensé que vous pour- 


 riez peut-être essayer de le faire tout de suite. J'irai 


faire un petit tour et je reviendrais dans un quart 
d'heure pour embrasser M° Barnier. 


 BaRNER. — Pourquoi voulez-vous embrasser ma 
_ femme ? 
CHRISTIAN. — IL est normal que j’embrasse ma 
belle-mère. 


BARNIER. — Ah oui ! c’est vrai. Enfin pas encore, 


il faut d’abord que je parle à ma fille. 
CHRISTIAN. — Oh! merci, Monsieur. Permettez- . 


moi de vous appeler Bertrand. 
Barnier. — Nous verrons ça tout à l’heure. 
(Christian agite la sonnette.) 
Vous avez encore une nouvelle catastrophe à m’an- 
noncer ? 


CHRISTIAN. — Non, cette fois-ci c’est pour moi, tous 


ces chiffres m’ont donné la migraine. 


(Bernadette apparait avec Le plateau, Christian avale 
deux cachets d’aspirine.) 


BARNIER. — Mademoiselle est réveillée ? 


BERNADETTE. — Je vais voir, Monsieur. 

BaRNIER. — Dites-lui de venir me voir dans cinq 
minutes. J’ai à lui parler. 

BERNADETTE, en sortant. — Bien, Monsieur. 

CHRISTIAN, — Je vous quitte... Au revoir, Bertrand. 

BARNIER. — Au revoir, euh !… Christian. 


CHRISTIAN. — Je reviendrai dans un quart d’heure. 
“ : 
Je meurs d’impatience ! A tout de suite ! (11 sort.) 


BARNIER, resté seul. — Çà alors ! Qui aurait pu 
penser une chose pareille ! Un garçon à qui j'aurais 
confié mon portefeuille, quarante et un. millions ! 
Et en plus il est l’amant de ma fille ! 


CoLETTE, entre et saute sur le dos de son père. — 


Bonjour, mon gros canard. Tu as bien dormi ? 
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BARNIER. — On n’appelle pas son père comme Ça. 

CoLetTe. — Tu es vieux jeu, papa. 

BARNIER. — Êt toi, tu serais plutôt un peu trop 
moderne, si j'en juge par ce que je viens d’ap- 
prendre. 

Cocerre. — Tu viens d’apprendre quelque chose ? 

BARNIER. — Oui. Je sais tout, figure-toi. 


Cozerre. — Tu sais tout quoi, papa ? (Elle lui met 
un morceau de sucre. dans la bouche). 


Barnier. — Ne fais pas l’innocente, tu sais très 
bien ce que je veux dire et tu ferais beaucoup mieux 
de me donner des explications. (1 remonte vers le 


fond.) 

CoLErTE. — A quel sujet ? 

BARNIER. — Au sujet de ton amant. (1 se retourne 
et se retrouve nez à nez avec Bernadette qui vient 


d’entrer.) … Au sujet de ta maman. (Il fait signe à 
Bernadette qui s’en va. Il se met à parler plus bas.) 


.… Au sujet de ton amant, 

(Colette baisse la téte.) 

Eh bien ! parle ! 

(Colette éclate en un sanglot bruyant.) 

Ce n’est pas le moment de pleurer. 

(Elle redouble de bruit.) 

Arrête de faire tant de bruit, bon sang !… 

(4 chaque phrase de Barnier, Colette hurle encore 
plus fort. Pour se faire entendre, Barnier est 
obligé de crier plus fort qu’elle.) 

Il est venu me demander ta main. 

CoLETTE, s'arrête net de pleurer. — Ïl est venu te 

demander ma main ? 

BARNIER. — Il sort d’ici à l’instant. 

(Colette éclate de nouveau en sanglots.) 

Tu ne vas pas recommencer ! 


CoLETTE. — Cette fois-ci je pleure pour de vrai, 
papa, j'étais sans nouvelles de lui depuis quinze jours, 
je croyais qu’il m'avait abandonnée. 


BARNIER. — Il ne manquerait plus que ça qu’il 
t’abandonne ! Je voudrais bien voir ça par exemple ! 

CoLETTE. — Maman avait justement l'intention de 
t’en parler. 

BARNIER, — Ah! Parce que ta mère est au cou- 
rant ? 

COLETTE. — Oui. 

BARNIER. — Je serai donc toujours le dernier à. 


être informé de tout ce qui se passe dans cette mai- 
son ! 


COLETTE. — Alors, tu veux bien ? 
BARNIER, — Qu'est-ce que je veux bien ? 
COLETTE. — Que je devienne sa femme. 


BARNIER, — Ma petite fille, nous n’en sommes pas 
encore là et jusqu’à nouvel ordre, vous n'êtes pas 
encore mariés. 


(Colette recommence à pleurer bruyamment.) 


Et si tu continues à faire autant de bruit, je te 
mettrai pensionnaire dans une institution religieuse 
jusqu'à ta majorité !… 

(Elle hurle plus fort.) 

Quelle famille ! 
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BERNADETTE, — Mademoiselle a des ennuis ? 


» A 
COLETTE, s'arrête net de pleurer. — Mon père ne 
veut pas que je me marie. 


BERNADETTE. — Mademoiselle est amoureuse ? 


COLETTE, tape du pied. — En tout cas je veux me 
marier. J’en ai assez de vivre ici sans jamais pouvoir 
faire ce que je veux. J’en ai assez d’être obligée de 
demander la permission chaque fois que j'ai envie de 
sortir. C’est bien simple. Je suis en train de gâcher 
ma jeunesse. 

BERNADETTE. — Dans « Cœurs de Femmes » j'ai lu 
une histoire où il y avait une jeune fille qui faisait 
croire à ses parents qu’elle attendait un enfant pour 
les obliger à donner leur consentement. 


COLETTE. — Et alors ? 
BERNADETTE, — Ils ont consenti au huitième cha- 
pitre. 


CoLETTE. — Si je dis ça à mon père, il va avoir une 
attaque. 

BERNADETTE, — Oui, mais une fois l’attaque passée, 
il sera bien obligé d’accepter. 


CoLETTE. — Et puis, quand il s’apercevra que ce 
n’est pas vrai ? 


BERNADETTE. — À ce moment-là il sera trop tard, 
vous serez déjà mariés. 

CoLETTE. — Je me demande comment lui annoncer 
une chose pareille. 


BERNADETTE. — Faites-le le plus simplement du 
monde. 


CoLETTE. — Je n’oserai jamais. 

BERNADETTE. — Moi, je vous conseillerais de battre 
le fer pendant qu’il est encore chaud. Tenez, si vous 
voulez, je vous soutiendrai, J’écouterai derrière la 
porte et, si Ça va mal, je rentrerai. 

CoLETTE. — Je vous remercie, Bernadette. 
= BERNADETTE, — Entre femmes on se comprend. 
L'amour, je sais ce que c’est ! Allez-y, vous verrez 
bien ce que ça donnera. (Elle sort puis passe la tête.) 
Un peu de courage ! Et ne vous en faites pas. Je 
suis là. (Elle disparait.) 

(Colette va ouvrir la porte de la chambre de son 
père et recommence à hurler.) 

BARNIER, entre. — Ça continue ! 

CoreTTE. — Mon petit papa, il y a une chose qui 
va te faire tomber des nues. 


BARNIER. — J’en tombe depuis ce matin. 


CorertTe. — Tu ne sais pas tout au sujet de mon 
fiancé. 
Barnier. — Si, il m’a raconté l’histoire depuis A 


jsuqu’à Z. Ce que je ne comprends pas, c’est que 
Jui m'a dit que tu ne savais rien. 


CoLeTre. — Comment pourraïis-je ne pas savoir une 


"chose pareille ! 


Barnier. — Alors bravo ! Dans ces conditions, la 
situation va s’éclaircir beaucoup plus facilement. (Il 
sort en claquant la porte.) 

BERNADETTE, passe la tête. — Eh ben alors ? 

CoLETTE. — Je n’en ai pas eu le temps. 


BERNADETTE. — Îl est nerveux ce matin ! Ça ne fait 
rien, vous n’avez qu’à recommencer. Vous y êtes 2 


CoLETTE, — J'y suis. 
® BERNADETTE, ouvre la porte de Barnier, puis re- 
tourne se cacher, — Allez-y. Je suis toujours là. 


(Colette recommence à pleurer.) 


« 1 TEL 
: DE TEEU { 4 È 
orte. Bernadette, qui écou- 


temps cette comédie ? Tu ne te rends pas compte que 


BARNIER, entrant, — Est-ce que Ça va durer long- 


tu vas ameuter tout le quartier. 
COLETTE. — Papa, jai à te parler. 
BARNIER. — Nous verrons ça plus tard. 


(QE amorce un mouvement de sortie. Colette se met 
à hurler, Barnier revient.) 
L = . » 
Bon, c’est entendu, je t’écoute. 


COLETTE. — Papa... Nous l’appellerons Blaise. 

BARNIER, — Qui ça ? 

COLETTE. — Son enfant. 

BARNIER, — [enfant de qui ? 

COLETTE. — Le nôtre. 

BARNIER. — Le vôtre, 

CoLETrE. — Notre petit enfant, quoi ! Tu ne com- 
prends donc pas ? 

BARNIER. — Non !.… Ah! non, ce n’est pas pos- 


sible !.. Je n’ai pas compris ! C’en est trop dans la 
matinée !... Dis-moi que ce n’est pas vrai! Vous 
n'allez pas l’appeler Blaise ! (Il agite la clochette.) 


BERNADETTE, entre immédiatement. — Monsieur m’a 
appelée ? 


BARNIER. — Qui, apportez-moi tout de suite trois 
cachets d’aspirine. $ 


. BERNADETTE. — Ils sont déjà préparés, Monsieur, 
_ : A : 2 
j'en avais même prévu quatre. 


BARNIER. — Blaise ! (Il avale le verre d’aspirine.) 


RES 
CoLeTTE. — Alors, tu veux bien qu’on se marie ? 
BARNIER, — Mais j’y suis bien obligé, espèce de 

petite dévergondée. Ps, 
CoOLETTE. — Oh ! merci papa ! 


(Barnier prend une contenance vis-à-vis de Berna- 
dette et fait joyeusement sauter Colette sur ses 
genoux. On sonne. Barnier change de ton et lance 
un coup d'œil furieux à Bernadette.) ; 

BARNIER. — On a sonné. \ 

BERNADETTE. — Je vais ouvrir. 

CoLETTE. — Et moi je vais annoncer la bonne nou- 
velle à maman. (Elle sort.) 

Bernier. — Ah ! la jeunesse d'aujourd'hui ! 

BERNADETTE, revient. — C’est une jeune fille 
demande à voir Monsieur. 

BarNiéR. — Je n’ai pas le temps de recevoir 
jeunes filles pour l'instant ! 

BERNADETTE. — Elle dit que c’est très urgent. 

(Jacqueline apparaît.) 

JACQUELINE. — Bonjour, Monsieur. 

Barnier. — Bonjour, Mademoiselle. 

JacquELINE. — Vous ête bien M. Barnier ? 

Barnier. — Jusqu'à nouvel ordre, oui. 

JACQUELINE. — Excusez-moi de vous déranger, mais 
c’est très urgent. 

BERNADETTE. — Ah ! 

BARNIER, jette un nouveau coup d’œil furieux à 
Bernadette qui sort. Puis, s’adressant à Jacqueline. = ê 
Alors, dépêchez-vous, Mademoiselle, je suis pressé. Le. 

Jacquezive. — Voilà, Monsieur. Je suis dans une 
situation désespérée. ; 

Barnier. — Moi aussi, Mademoiselle, si ça peut e.- 
vous consoler. 

JACQUELINE. — J'aime un garçon. 

BARNIER. — Jusqu'ici votre cas est moins désespé- 
rant que le mien. 
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JAcQuELINE. — Il s’appelle Christian Martin. 


BarniER. — Alors, là, évidemment, c’est plus embèê- 
tant. 


JACQUELINE. — Pourquoi dites-vous ça ? 


BarNIER. — Parce qu’il vient de demander ma fille 
‘en mariage, à l'instant. 


JAcQUELINE. — Il est déjà venu ? 
BARNIER. — [1 n’y a pas cinq minutes. 
Jacquezine. — Oh ! Monsieur, c’est affreux ! 


BARNIER. — Je comprends votre embarras, ma pau- 
vre petite, mais vous êtes jeune et... 

JACQUELINE. — Je savais bien qu’il finirait par venir 
la demander en mariage, j’espérais ne pas arriver 
trop tard et vous prévenir à temps. 


BarniEr. — Ah ! Mademoiselle, si vous avez l’in- 
tention de me révéler certaines choses au sujet de 


M. Martin, sachez que je suis au. courant également 


et je vous demanderai de garder le silence sur toute 
cette affaire. (Il va regarder si Bernadette n’est pas 
en train d'écouter derrière la porte.) 


JACQUELWNE, étonnée de l'attitude de Barnier. — De 


quoi voulez-vous parler ? 


BaRNIER. — Je ne veux parler de rien, Made- 
moiselle. 


JACQUELINE. — Je ne comprends.pas ce que vous 
voulez dire. 


BARNIER. — Dans ce cas tout est pour le mieux. 


JacquELINE. — Mais il faut que je vous fasse une 
confession. J’ai menti à Christian. 


BARNIER. — Ça, ça vous regarde. 


JACQUELINE. — Je lui ai fait croire que j'étais votre 
fille. 

Barnier. — Ce n’est pas bien grave. 

JACQUELINE. — Il croit que vous êtes mon père. 

BARNIER. — Forcément, si vous lui avez dit que 
vous étiez ma fille. 

JACQUELINE. — Vous ne comprenez pas ? 

Barnier. — Non... (Il réalise et se met à hurler.) 
Si ! Si! Si! Je comprends ! 

JACQUELINE, — Cette demande.en mariage qu'il est 
venu vous faire. 

BARNIER, désespéré, — Oui, oui, ça y est, J'ai 
compris. 

JACQUELINE. — C'était pour moi. 

BARNIE, s'écroule dans Le fauteuil. — Oh ! là là là 


là là !.. Quelle matinée ! Et ma fille qui attend un 
enfant ! C'était trop beau pour que tout s’arrange 
comme ça ! 

JACQUELINE. — Je vous supplie de ne pas lui dire 
tout de suite la vérité et de me laisser le temps de le 
faire moi-même. ‘ 

BARNIER, — Ne pas lui dire tout de suite ! Si vous 
saviez dans quelle situation je me trouve ! Mais 
pourquoi avez-vous fait cela ? 


JACQUELINE. — Je n’ai pas de fortune, Monsieur, je 
suis orpheline, ma mère travaille pour vivre. (Bar- 
nier, apitoyé, la fait asseoir.) Et moi, je suis dactylo. 

BARNIER.. — Il n’y a pas de honte à ça. 

JACQUELINE. — Quand j'ai appris qu’il était direc- 
teur commercial d’une grosse firme et qu’il gagnait 
trois cent mille francs par mois, je me suis sentie 
pleine de complexes. 


Barnier. — Regardez où ça me mène, moi, vos 
complexes à tous les deux ! Mais pourquoi m’avez- 
vous choisi pour père ? 
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Jacqueuine. — Nous nous sommes rencontrés il y 


; 


a un an et demi. : 

Barnier. — Au Racing…., je sais, il m'a déjà tout 
raconté. 

JAcQUELINE. — Plus tard, lorsqu'il m’a demandé 
mon nom de famille, je m'appelle Bouillote, alors 
vous comprenez ?.… Un journal m'est tombé sous les 
yeux et j'ai lu : « Baobaba.…., Biababo.… » 


BaRNIER. — Baobiba.…, Boabibi..… Ah! nom d’un 
chien, jy arriverai, oui ! Boababisez-vous de Ja tête 
aux pieds. 

JAcQUELINE. — C’est ça.…., avec les produits Barnier, 
Barnier, ce nom m'a sauté aux yeux et je Jui ai dit 
que je m’appelais Jacqueline Barnier. Depuis, je 
n’ai plus osé le détromper. 


BARNIER. — Je ne suis pas le seul à m'appeler 
Barnier, ça aurait très bien pu ne pas être moi. 


JACQUELINE, — Je ne l'avais pas fait dans cette 
intention, mais plus tard, lorsqu'il m’a demandé : 
« Vous n'êtes pas la fille des savonnettes », je n’ai 
pas osé... 


BARNIER. — Toujours vos complexes ! 


JACQUELINE. — Oui... Alors je.lui ai dit «si». 


Barnier. — Et qu'est-ce qu’il vous a répondu ? 
JACQUELINE. — Il m’a dit : « Oh ! ça, c’est drôle ! » 
Barnier. — C’est irrésistible, en effet ! 


JACQUELINE. — Je ne voudrais pas qu’il apprenne la 
vérité par quelqu’un d’autre que moi. Je vous supplie 
de ne pas le faire vous-même. 


BaARNIER. — Sans compter que, s’il savait que vous 
n’êtes pas ma fille, je perdrais définitivement mes 
trente-quatre millions. 


JACQUELINE. — Que voulez-vous dire ? 


Barnier. — Ne cherchez pas à comprendre. Ecou- 
tez, Mademoiselle, je veux bien accepter de ne rien 
dire à Christian, mais à une seule condition, c’est 
que vous ne sortiez pas de cet appartement avant que 
j'aie eu le temps de régler une petite affaire avec lui. 


JacquELINE. — Moi, je veux bien, Monsieur. 


BARNIER. — Je vais même vous demander d’aller 
vous cacher dans cette pièce (11 va ouvrir la porte de 
gauche) et de n’en sortir que lorsque je reviendrai 
vous rechercher. 


JAcQUELINE. — Et vous ne lui direz rien ? 

Barnier, — Si vous ne bougez pas, je vous le pro- 
mets. 

JACQUELINE. — Oh ! merci, Monsieur. 

BARNIER. — Vous me remercierez tout à l’heure, 


en attendant je ne veux plus vous entendre. 
JACQUELINE, — Comptez sur moi. 


BARNIER. — À tout à l’heure ! (Il referme la porte.) 
Et maintenant je voudrais bien savoir quel est le 
bougre de cochon qui a fait un enfant à ma fille. 
(IL appelle.) Germaine. 


Voix DE MADAME BARNIER. — Qui m'appelle ? 

BARNIER. — C’est moi. 

Voix DE MADAME BARNIER. — Qui ça moi ? 

BARNIER. — Ton mari. 

Voix DE MADAME BARNIER. — Ah! Bertrand! 

BaRNIER. — C’est ça ! 

Voix DE MADAME BARNIER. — Voilà, voilà, j'arrive. 
(Elle entre.) 

BARNIER, — Germaine, j'ai à te parler. Ta fille a 
un amant ! 


sat 


MADAME BARNIER. — Moi aussi. 


BARNIER. — Quoi ? 

Maname BARNIER. — Je dis, moi aussi j'ai à te 
parler. : 

BARNIER. — Ah bon ! Vas-y, je t’écoute. 

MADAME BARNIER, — Ta fille a un amant. 

BARNIER. — C’est moi qui viens de te le dire. 

MaDamE BARNIER. — Je le savais avant que tu ne 
me le dises. 

BARNIER. — Tu sais sans doute aussi qu’elle attend 
un enfant ? 

MapaME BARNIER. — Bien sûr ! 

BARNIER, — C’est du propre ! 

MaDaME BARNIER. — C’est le sort de toutes les 
femmes. 

BARNIER. — Bravo, tu as les idées larges. 


(Colette entre.) 


Ah ! te voilà toi! Tu m'avais bien dit que ton 
fiancé devait venir ce matin pour te demander en 
mariage ? 


COLETTE. — Mais non, papa, c’est le contraire, 
c’est toi qui m'as dit qu’il était venu. 


BARNIER. — Ah ! oui, c’est vrai, je ne sais plus où 
j'en suis, moi. Et d’abord, qui est-ce ? 


CoLETTE. — Tu le sais aussi bien que nous, puis- 


_ qu’il est venu te demander ma main. 


BARNIER. — Bien sûr que je le sais, maïs je veux 
t’entendre prononcer son nom de ta propre bouche. 


CoLETTE. — C’est Oscar. 

BARNIER. — Qui c’est ça, Oscar ? 

MADAME BARNIER, — Voyons, Bertrand, tu n’as plus 
aucune mémoire. Oscar, c’est ton chauffeur. 

BARNIER. — Tu attends un enfant de mon chauf- 
feur ! 

MapaME BARNIER. — Tu ne voudrais tout de même 
pas que ta fille ait plusieurs amants. 

BARNIER. — Mais qu'est-ce que j’ai fait au bon Diea 
pour être accablé comme ça par le destin ! 

MapaME BARNIER. — Je ne vois pas en quoi c’est 


un si grand malheur de marier notre fille à un 
honnête garcon ! Invite-le tout de suite à déjeuner. 

BarniER. — Comment veux-tu que je l'invite à 
déjeuner, je l’ai foutu à la porte il y a quinze jours, 
votre Oscar ! 

(Colette fond en larmes.) 
©” Mana BaARNIER. — Ah ça! c’est malin ! Je te 
reconnais bien là. Dans ce cas, téléphone tout de 
suite à ton bureau. I! faut le réembaucher sur-le- 
champ. 

(Colette redouble de pleurs.) 

Ne t’en fais pas, ma petite fille; ton papa va arran- 
‘ger ça. Allons, va pleurer dans ta chambre et ferme 
les fenêtres à cause des voisins. 

(Colette sort.) 

BarNiER, pendant qu'il compose un numéro de 
téléphone. — Ma fille ! Déshonorée par mon chauf- 
feur ! 

MaApamME BARNIER. — Personnellement je préfère que 


ma fille ait succombé aux charmes d’un chauffeur 


& 


séduisant plutôt que s’être laissé approcher par ton 
ridicule baron de La Butinière que tu voulais lui 
faire épouser et qui est rempli de boutons ! 

CumiISTaN. entre en coup de vent. — Madame 
Barnier ! Permettez-moi de vous appeler maman ! 
(11 l’embrasse.) 


MaDame BARNIER. — Pourquoi ce jeune homme 
veut-il m'appeler maman ? 

BARNIER. — C? ï i ès te à 

: R. C’est bien son droit après tout, à ce 
petit. 

CHRISTIAN. — Madame Barnier n’est pas au cou- 
rant ? 

MADAME BARNIER, — Au courant de quoi exac- 
tement ? 

CHRISTIAN. — Mais... de ma demande. 

BARNIER. — Mais si, mais si. Il ne reste plus 


que quelques petits détails qui lui échappent en- 
core. 
MaDaME BARNIER. — De quoi s'agit-il, Bertrand ? 


CHRISTIAN. — Monsieur Barnier vous a sans doute 


dit que je venais d’avoir l’honneur de demander la 
main de votre fille. 


MapAME BARNIER. — Colette ! 

BARNIER. — Non, non, l’autre. 

MADAME BARNIER, — Quelle autre ? 

BARNIER. — La... La cadette, voyons, Germaine ! 


MaDamE BARNIER. — Tu deviens fou, Bertrand ! 


BARNIER. — Germaine, je vais te demander de re- 


tourner dans ta chambre. Il faut absolument que 


j'ai un entretien avec ce jeune homme, 


MaDAME BARNIER. — Tu as raison, je vous laisse. 
Vous n’avez pas l’air d’être tout à fait dans votre 
assiette, ce matin, tous les deux. Adieu, fiston. (Elle 
sort.) 


CHRISTIAN. — Je ne savais pas que vous aviez deux 
filles. 

BARNIER. — Moi non plus. 

CHRISTIAN. — Pardon ? 

BARNIER., — C’est ma femme qui ne sait plus ce 


qu’elle dit. Ce sont sans doute ces émotions qui l’ont 
troublée. Bon, eh bien maintenant reverons aux 
choses sérieuses. Je ne veux pas discuter plus long- 
temps sur la façon dont vous vous êtes enrichi, je 
ne veüx pas non plus douter de votre parole, mais 
au cas, où je ne sais pour quelle raison vous vien- 
driez à changer d’avis, j'aimerais avoir une garantie 
sur l’engagement que vous m'avez fait de restituer 
cette somme d’argent à ma fille. 


CHRISTIAN. — Oh ! Monsieur ! Douteriez-vous de 
ma parole ? 


Barnier. — Non, bien sûr, mais dans la vie on 
ne sait jamais, il y a parfois des petites choses aux- 
quelles personne n’a pensé et qui font que subite- 
ment on ne raisonne plus de la même façon que 
cinq minutes auparavant. 


: ST 
CHRISTIAN. — Rien ne me fera changer d'avis. 


BARNIER. — Oui, oui je sais, apparemment il n’y 
a pas de raison, mais tout de même si vous me fai- 
siez tout de suite un chèque par exemple, j'aurais 
beaucoup plus de facilité pour convaincre ma femme, 
qui ne semble pas très disposée à ce mariage. 


CHRISTIAN. — Mais, mon cher futur beau-père, vous 
pensez bien que je n’ai pas mis cet argent en 
banque. 


Barnier. — Ah non ? Alors où est-il ? 


CHRISTIAN. — Au début, j’achetais de l’or, mais 
ça commençait à être trop lourd. Vous ne. Vous 
rendez pas compte ce que ça représente 35 millions : 
Alors par la suite j’ai acheté des bijoux. 


Barnvrer. — Où sont-ils ? 
CuriSTIAN. — Dans une valise, en lieu sûr. 
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nai ARRET eV es 
Barnier. — Christian, il me vient une idée. 
CHRISTIAN, — Ce n’est pas possible ! 
Barnier. — Si, nous allons faire une surprise à 


Colette..., à Jacqueline, je veux dire... Vous allez 
aller chercher ces bijoux et vous les lui offrirez 
comme cadeau de fiançailles. De cette façon sa mère 
ne pourra plus rien vous refuser. 


CHRISTIAN. — Vous croyez ? 

_ BARNIER. — Je vous le garantis. 

CHRISTIAN. — Bon, alors j’y vole. 

BARNIER. — Vous avez des mots malheureux ! Mais 


surtout soyez prudent, 


n'allez pas perdre cette valise 
en route. 


CHRISTIAN, — Ne craignez rien ! (Il sort.) 
€" k. « < 
2% BaARNIER, — Si je pouvais récupérer les bijoux, ce 
serait déjà une bonne chose ! 

(Soudain pris d'une idée il va à la porte et ap- 


pelle :) 


‘2 


Oh !.… Christian ! 
Voix pe CHRISTIAN. — Oui. (Il revient.) 
BARNIER. — Je voulais vous demander : Est-ce que 


_ vous avez des nouvelles d'Oscar depuis qu’il est parti 
_ d'ici ? 


CHRISTIAN. — Votre ancien chauffeur ? 


_ BARNIER, — C’est ça. 
_ CHRISTIAN. — Comment ! Vous n’êtes pas au cou- 
Ne rini 


RIDEAU 


y 
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BARNIER. — Si, je suis au co ant de : eriaines … 

choses, mais... > ; - PRESS 
* 

CHRISTIAN. — Il vient d’avoir un très grand chagrin 
d’amour, 

BaARNIER. — Tiens, tiens ! 

CHRISTIAN. — Il n’a jamais voulu nous dire le 


nom de la jeune fille, mais il paraît qu’elle était 
charmante, c’est le père qui est le dernier des sau- 
vages. 

Barnier. — Vous croyez ? 

CHRISTIAN. — Le pauvre garçon, en arriver à une 
extrémité pareille ! Nous avons tout fait pour l’en 
empêcher. 


Barnier. — Ne me dites pas qu’il s’est suicidé ! 


CHRISTIAN. — Non, mais c’est tout comme. Il 
s’est engagé dans la Légion. 

Barnier. — Oh là là ! C’est abominable ! 

CHRISTIAN. — Oui. Il en a pour six ans. Enfin ! 
A tout à l'heure, beau-papa. (Il sort.) 

BARNIER, se prend la tête dans les mains. — Oh 


là là à là là là! 
(Entrent Colette et M"° Barnier.) 


COLETTE. — Papa, nous avons une bien triste nou- 
velle à t’apprendre.. Le poisson rouge est mort. 


Barnier a d’abord un petit ricanement nerveux 
qui se termine en sanglots tandis qu’il s’écroule sur 
le canapé et que le 
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as ACTE II 


Au lever du rideau Barnier est au téléphone. 


BARNIER. — Bon, eh bien ! je vous remercie, mon 
cher. Je tâcherai de trouver une autre solution. 
Je vous dis à très bientôt. Je n’y manquerai pas. 
Au revoir. (11 raccroche.) …. Ça ne s’arrange pas 
du tout !.… (11 découvre Bernadette qui est entrée 
pendant le‘ coup de téléphone.) Qu'est-ce que vous 
faites là ? 


BERNADETTE. — J’aurais besoin de parler à Mon- 
sieur. 

BARNIER, — Vous voyez bien que je suis occupé. 

BERNADETTE. — C’est que c’est très urgent. C’était 


pour prévenir Monsieur que je ne pourrai pas rester 
plus longtemps à son service. 


Barnier. — Allons bon ! Il ne manquait plus que 
ça! Nous voilà sans domestique maintenant. Et 
_ pourquoi partez-vous ? 


BERNADETTE. — Je me marie, Monsieur. 
J BaRNIER. — Eh bien ! vous au moins vous avez 
_ de la chance ! 
| BERNADEITE, — Oh oui ! Monsieur. 


Barnrër. — Ecoutez, Bernadette, je peux vous faire 
une proposition. Est-ce que votre fiancé sait con- 
_ duire ? 


BERNADETTE. — Oh oui ! Monsieur, très bien, 
Barnier. — Vous savez sans doute que je suis sans 
chauffeur. 


- BERNADETTE. — Oui, Monsieur, je suis au courant... 
Pauvre Mademoiselle ! 
Barnier. — Oui... Enfin bref, si vous voulez rester 
ici je pourrais engager votre mari. En même temps 
_ que la voiture il pourra astiquer les parquets, faire 
les carreaux, vous aider à faire la vaisselle. 


BERNADETTE, — Monsieur plaisante. 
| BarNIER. — Mais pas du tout, si ça peut vous 
rendre service. 
BernaperTE. — Monsieur ne sait peut-être pas que 
mon fiancé est noble. 
? Barr. — Noble ? 
BernaneTTE. — Oui, Monsieur, il est baron. | 
Barnier. — Ma bonne épouse un baron, et ma 


fille pèche avec un chauffeur ! Nous vivons une 
époque de bouleversements ! 


où BerwanetTe. — Du reste Monsieur le connaît très 
bien, il venait souvent ici. 
__  Barnr. — Ah oui ? 
_  BervanerTe. — Honoré de La Butinière. 
Barnier. — Le boutonneux ? 
Beranerre. — N’empêche que Monsieur de 


. ? 

bien voulu l'avoir pour gendre. D'autre part, 

= n Se ; 
. signaler à Monsieur qu’il n’a plus de boutons. 
é rs . Ê 9 
| Barnier. — Comment expliquez-vous Ça 
: m . . e 
BervanerTe. — C’est peut-être depuis qu il em 


 ploie la crème Barnier. (Elle éclate de 6) 
BARNIER. — Vous trouvez ça drôle, vous 


BERNADETTE. — A moins que ce soit à cause d’au- 
tre chose. 

BARNIER, — À cause de quoi ? : 

BERNADETTE. — Si Monsieur ne comprend pas. | 

BARNER, — Non, je ne vois pas. 

BERNADETTE, — Monsieur n’a qu’à demander à 


Mademoiselle, elle lui fera un dessin. 


BARNIER, très choqué. — Oh !.… Bernadette ! vous 
allez me faire le plaisir de quitter cette maison sans 
plus tarder. Je n’aime pas beaucoup ce genre de 
plaisanteries ! Allez immédiatement préparer vos 
valises, je ne veux plus vous revoir ici. ; 


BERNADETTE. — Bien, Monsieur. (Elle sort.) 

BARNIER, furieux. — On aura tout vu ! (IL FT 
nerveusement ouvrir la porte de sa femme.) Ger- 
miaine ! É FRS 

Voix DE MADAME BARNIER. — Qu'est-ce que c’est ? 3 

BARNIER. — C’est moi, Ton mari. Bertrand. | en" 

Voix DE MADAME BARNIER. — Ah ! oui parfaitement. 
(Elle entre.) Ver 

BARNIER. — Tu connais la nouvelle ? 12 

MADAME BARNIER. — Non. de 

BARNIER. — Honoré de La Butinière n’a plus de 
boutons, \ > 

MapaAME BARNIER. — Et qu'est-ce que tu veux que 
ça me fasse ? 

BARNIER. — Tu sais pourquoi ? 

MapamME BARNIER — Non. 

BARNIER. — Demande à la bonne. 

MapamME BARNIER, —— Bertrand, chaque fois que 


je te vois, je me demande toujours si tu es dans ton 
état normal, 


BARNIER. — En tout cas je viens de la renvoyer. 

MapamME BARNIER. — C’est intelligent ! 

BARNIER. — Il y a une chose plus grave encore : 
J’ai téléphoné au Ministère. 

MapamME BARNIER. — Tu as parlé à Shprounk ? 

BARNIER. — Oui, et il n’y a rien à faire. Oscar 
a signé un engagement de six ans dans la Légion, 


aucune autorité ne peut rompre cet engagement, pas 
même le ministre. 


MaDaME BARNIER. — Tu vois où ça nous mène, tes 
extravagances |! 

BARNIER. — Dans cinq minutes ce sera de ma 
faute ? 

Mapame BaARnIER. — Naturellement que c’est de 


ta faute. Nous n’allons tout de même pas être les 
parents d’une fille-mère parce que tu as des sautes 
d'humeur et la manie de renvoyer tous les gens qui 
sont autour de toi. Trouve-lui un autre mari. 


BaRNIER. — Dans l’état où elle est, comment veux- 
tu que je fasse ? 
MapamMe BaARNIER. — D’habitude on raconte aux 


enfants que ce sont les parents qui achètent les 
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bébés, aujourd'hui il s’agit d’acheter un papa au 
bébé de notre fille. 


Barnier. — Le tout est de savoir où ils poussent. 
En attendant, c’est nous qui sommes dans les choux. 


Mapame Barnier. — Bertounet !.. Tu n’as jamais 
pu réussir un mot d’esprit de ta vie, alors ne com- 
mence pas aujourd’hui. 


Barnier, — En attendant, nous sommes dans un 
joli pétrin ! 

Mapame Barnier, — Demande conseil à ce fameux 
monsieur Martin dont tu me parles sans arrêt. 


Barnier. — Si je lui demande quelque chose il 
va encore me réclamer de l’augmentation. Et puis 
d’ailleurs, j'ai l’intention de le flanquer à la porte, 
celui-là. 


MapamE BaARNIER. — Ça continue ! 

Barnier. — Dès que j'aurai ma valise, il ne mettra 
plus les pieds dans la maison. 

Maname Barnier. — Quelle valise ? 

Barnier. — Tu ne peux pas comprendre. 

MapamEe Barnier. — Bien sûr, je suis trop bête. 

Barnier. — Evidemment. 

Mapame BARNIER. — Quoi ! 

BARNIER, — Je dis évidemment, si quelqu'un ac- 


ceptait d’épouser Colette malgré les circonstances, 
ça arrangerait bien les choses. Mais qui ?.. A moins 
que je demande à Portier si son fils. 


Mapame Barnier. — Le fils de Portier !.… Ah! 
n’insiste pas, Bertrand, je t’ai déjà dit que je vou- 
lais un beau garçon. 


Barnier. — Ne nous montrons pas trop difficiles. 
Mapame BaRNIER. — Mais au fait, tu m'as bien 


dit qu’un jeune homme était venu ce matin deman- 
‘ der Colette en mariage ? 


BARNIER, — Oui mais. 

Mapame BARNIER. — Qui est-ce ? 

Barnier. — Martin. 

MapamEe BARNIER. — Le tien ? 

Barnier. — C’est ça. 

ManamE BARNIER, — Mais alors tout s’arrange ! 
Barnier. — Non, car il est déjà fiancé. 

MapAME BARNIER. — Il faudrait tâcher de savoir 


s’il est fiancé ou s’il t’a demandé la main de notre 


fille. 


BARNIER, — Il ne savait pas que c'était elle. 

Mapame BARNIER. — Bertrand, explique-toi d’une 
façon claire et intelligible, 

BARNIER, se prend la tête dans ses mains. — Il y 
a des choses qui ne s’expliquent pas ! 

MapaAME BARNIER. — Et ce jeune homme qui était 


là tout à l’heure, comment s’appelle-t-il ? 
BARNIER. — Martin. 


MapaAME BARNIER, amusée. — Lui aussi ! 

Barnier, — C’est le même, voyons. 

MADAME BARNIER. — Ah ! Je comprends pourquoi 
il m’appelait maman ! Tout s’éclaireit dans mon 
esprit. 

Barnier. — Tu as bien de la chance ! 

MapaME BARNIER. — Ecoute, Bertrand, fais un 


effort, rassemble tes esprits et réponds-moi : Mon- 
sieur Martin a-t-il demandé Colette en mariage ou ne 
l’at-il pas demandée ? 
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BARNIER. — Il l’a demandée, maïs il ne savait pas 
que. 


MaDaAME BARNIER. — Dans ce cas il doit l’épouser. 


On ne revient pas sur sa parole lorsqu’on est un 
honnête homme. 


BARNIER. — Je ne peux tout de même pas lui de- 
mander d’être le père de l’enfant d’Oscar ! 
MapaAME BARNIER. — Tu préférerais sans doute 


qu'il soit de père inconnu ! Je reconnais bien là 
ta belle mentalité ! (Elle va ouvrir la porte et ap- 
pelle.) Colette ! (A son mari.) Puisque tu n’as au- 
cune autorité, à partir de maintenant c’est moi qui 
commanderai dans cette maison. 


(Colette apparaît.) 
Tu épouseras monsieur Martin. 
COLETTE. — Mais, maman... 


MapamMEe BARNIER. — J’ai dit ! Et maintenant re- 
tourne dans ta chambre. 


(Colette sort.) 
Quant à toi, va préparer le déjeuner. 


BARNIER. — Comment ? É 

MADAME BARNIER. — C’est toi qui as renvoyé la 
bonne, n'est-ce pas ? | 

BARNIER. — Mais Germaine... 

MADAME BARNIER. — A partir d’aujourd’hui tu 


subiras les conséquences de tes actes incongrus. Va 
mettre un tablier et épluche les pommes de terre. 
BARNIER. — Mais. 


Mapame BARNIER, — Et que ça saute ! (Elle s’en va 
en claquant la porte.) : 


BARNIER, — Qu'est-ce que j'ai fait au bon Dieu 
pour avoir une famille pareille ! (On sonne à la 
porte. Barnier va ouvrir.) Si seulement c'était ma 
valise ! (IL sort.) 


Voix DE BARNIER. — Entrez, mon petit Christian, 
entrez. Je suis content de vous revoir. 


(Ils entrent.) 


CHRISTIAN. — Moi aussi, papa, je vous rapporte 
la valise. 

BARNIER. — Merci, mon fils. Tenez, je vais vous 
débarrasser. (1l prend la valise.) 

CHRISTIAN, — Votre fille va être contente ! 

BARNIER. — Oh là là... ça va être du délire ! 

MADAME BARNIER, entrant. — Qu'est-ce que Co- 


lette vient de m’apprendre ? Il y a une jeune fille 
d’enfermée dans la bibliothèque ?! 


BARNIER. — Je t’en supplie, Germaine, reste dans 
ta chambre. 


MaDAME BARNIER, — Mais c’est monsieur Martin ! 


. , » L 
Mon mari m’a tout raconté. Venez m'embrasser, mon 
enfant. : 


CHRISTIAN, la prend dans ses bras. — Belle-ma- 
man ! 


BARNIER, prend sa femme par le bras et la tire 
vers la sortie. — Germaine, il faut absolument que 
je parle à monsieur Martin, d’homme à homme. 
Fais-moi la grâce de nous laisser seuls. 


CHRISTIAN. — Nous vous préparons une surprise. 
BARNIER. — C’est ça ! 
MADAME BARNIER. — Je savais bien que vous me 


cachiez quelque chose tous les deux ! (Elle sort en 
chantant « Bambino Bambino ».) 


BARNIER. — Nous devons prendre des précautions. 
(Tous les deux vont regarder si personne ne les 
espionne.) 


Les bijoux sont dedans ? 


RE pe. 


CHRISTIAN. — Oui. 
(Barnier veut ouvrir la valise.) 
Attendez, elle est fermée à clé. (IL l’ouvre.) 


BARNIER, regarde émerveillé et sort des diemants 


et des pièces d’or à pleines mains. — Fh ben ! 
mon vieux ! On dirait un hold-up. | 
CHRISTIAN. — Oui, nous avons l'air de deux 
cambrioleurs. 
BARNIER. — Parlez pour vous !.… Refermons cette 


valise, c’est plus prudent. ; 
Mon petit Christian, nous l’appellerons Blaise. 


CHRISTIAN. — Qui ça ? 

BaARNIER, — Notre enfant. 

CHRISTIAN. — Quel enfant ? 

BARNIER. — Votre petit enfant, quoi ! Vous ne 
comprenez pas ? 

CHRISTIAN, fou de joie. — Non. C’est vrai ! 


Pourquoi Jacqueline ne m’en a-t-elle pas parlé ? 
BARNIER. — C’est tout récent. Ça date de ce matin. 


CHRISTIAN. — Oh! Bertrand, je suis le plus 
heureux des hommes ! (11 lui serre chaleureusement 
la main.) 


BARNIER, — Espérons que ça durera ! Mais il y 
a une chose qui m'ennuie dans cette histoire. 
CHRISTIAN. — Laquelle ? 
_ BARNIER. — C’est très délicat, je ne sais comment 
vous expliquer. 
CHRISTIAN, — Parlez, je vous en prie. 
BARNIER. — Eh bien voilà, vous savez que per- 


sonne n’est à l’abri d’un accident. En sortant d'ici, 
je peux très bien me faire écraser, vous aussi, 
vous pouvez glisser sur une peau de banane. J’ai 
perdu une cousine comme ça, bêtement. 


CHRISTIAN, — Non ! 


BARNIER. — Si. 
® CHRISTIAN, — Oh! 
BARNIFR. — Je repensais à elle tout à l’heure 


et je me demandais ce que deviendrait ma fille 
s’il vous arrivait la même chose. Avant de pou- 
voir vous marier il y a un délai minimum indis- 
pensable. Que deviendrait également mon petit- 
fils qui ne pourrait même pas s'appeler Martin. 


Touchons du bois, mais il faut toujours envisager 


le pire. 

(Barnier et Christian vont toucher du bois.) 

Je me demande ce que l’on pourrait bien faire. 

- - CHRISTIAN. — C’est très facile. Je vais aller chez 
le notaire et je déposerai un testament dans lequel 
je ferai une reconnaissance de paternité. 

Barnier. — Oh! C’est inutile de déranger un 
notaire pour si peu. Vous me feriez un simple 
petit papier. Je suis sûr que ce serait suffisant si 
jamais il vous arrivait malheur. 


CHRISTIAN. — Eh bien, c’est entendu, je vous en 
rédigerai un. 
BARNIER, — Personnellement, je préférerais 


que nous n’ayons pas à reparler de tout ça, ce n’est 
pas très gai. Si vous me faisiez ce petit papier tout 
de suite, on n’y penserait plus. Remarquez, c’est une 
simple précaution. Tenez, vous avez là de quoi 
écrire.(Il va préparer une feuille et un stylo sur le 
bureau.) 

CHRISTIAN. — Vous avez raison. (Il rit.) Je vais 
peut-être apprendre une mauvaise nouvelle qui me 
donnera une crise cardiaque. 


BaRNIER, rit bêtement avec lui, — Ne dites donc 


pas de bêtises. Vous n’avez qu’à mettre : Je sous- 
signé Christian Martin, reconnaît être le père de 
: ; ; : 

l'enfant qu’attend Mademoiselle Barnier, 


(Christian écrit, Barnier regarde par-dessus son 
épaule.) 


J'espère que vous comprendrez que c’est un père 
qui vous parle, un père. qui pense à l’avenir 
de sa fille. et qui.… (Il surveille Christian qui 
écrit.) Mademoiselle Barnier, ça suffira. C’est ça. 
Et vous signez. 


(Christian signe. Il prend le papier.) 


Voilà, très bien, Et maintenant mon petit enfant 
aura de toute façon un père... (Ji tape sur l’épaule 
de Christian.) .. quoi qu’il arrive! Mais il ne 
faut pas que cela vous rende triste, ce n’est pas 
ce papier qui vous fera mourir. Vous avez l’air tout 
songeur. 


CHRISTIAN. — Oui, je pense à une chose : Vous 
ne semblez pas avoir tellement confiance en moi, 
les bijoux, ce papier... 


BARNIER. — Mais si, mais si. Qu'est-ce que vous 
allez imaginer ! 


CHRISTIAN. — De mon côté, qui me garantit que 
vous me rendrez les bijoux lorsque j'épouserai 
votre fille ? 


BARNIER, — Mon petit vieux, s’il n’y a que ça 
qui vous tourmente, à mon tour de vous. signer 
tout de suite un papier. Tenez, vous allez voir. 
(IT écrit.) «Je soussigné, Barnier Bertrand, m’en- 
gage à verser à Monsieur Martin Christian la somme 
de 35.000.000 le jour où il épousera ma fille. » 


CHRISTIAN. — Et vous signez, 


BARNIER. — Et je signe... (Il tend le papier à 
Christian.) … Vous voilà rassuré ? 


CHRISTIAN, regarde le papier puis le met dans 


sa poche, — Vous êtes bien honnête, Monsieur 
Barnier. ; 
BARNIER. — Vous aussi mon petit Chris'ian. Et 


maintenant pensons à des choses plus amusantes ! 
Nous allons faire la fameuse surprise à ma fille. 
Tenez, il me vient encore une idée. 


CHRISTIAN. — Oh ! 

BARNIER. — Si. Vous allez aller vous cacher... 

CHRISTIAN. désigne la pièce où est cachée Jac- 
queline. — Par là ! 


BARNIER, Le rattrape. — Non !…. Plutôt dans le 
jardin. (Il l’accompagne.) Pendant ce temps j'irai 
chercher ma fille et nous lui ferons la surprise. 
Elle va être folle de joie. s 

CHRISTIAN. — Vous ne lui avez rien dit ? 

Barnier, — Non, pas encore, mais vous allez voir 
la. tête qu’elle va faire en apprenant la nouvelle. 


(Ils rient tous les deux. Christian tape fortement 
sur le bras de Barnier, puis il sort.) 


On va bien s'amuser ! 

(Barnier se dirige vers la port 
l’ouvre.) . 

Mademoiselle ! 

(Jacqueline sort.) 


de gauche et 


Je suis désolé de vous avoir ‘fait attendre aussi 
longtemps, mais pour moi c’était indispensable. 
Christian vient d'arriver. Annoncez-lui vous-même 
la vérité et lorsque les choses seront un peu éclair- 
cies, veuillez le remercier de ma part de m'avoir 
rapporté ma valise. 


JACQUELINE, — Quelle valise ? 
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Barnier. — Ne vous en faites pas, il comprendra. 
Peut-être serait-il préférable également qu’il ap- 
prenne de votre bouche qu’il ne me sera pas pos- 
sible de le garder plus longtemps à mon service. 


JacQUELINE. — C’est chez vous qu’il travaille ? 
BARNIER. — Qu'il travaillait jusqu’à ce jour, oui. 
Jacquezine. — Vous le renvoyez ? 

Barnier, — En quelque sorte. 

JACQUELINE, inquiète. — À cause de moi ? 
BARNIER. Non, ne vous inquiétez pas. 
JACQUELINE. —— Alors pourquoi ? 

Barnier, — Il a fait des erreurs de calcul dans: 


les prix de revient, mais il vous expliquera tout 
ça lui-même. Il est dans le jardin, allez le retrouver, 
je vous laisse seule avec lui. (IL sort.) Bonne chance ! 
JacquELINE se dirige vers le jardin et appelle. — 
Christian ! 
CHRISTIAN apparaît et la prend dans ses bras. — 
_ Mon amour chéri ! 


JACQUELINE. — Christian ! 


CHRISTIAN. — Ton père est Thomas le pius char- 
_ mant de la terre. 

_ JACQUELINE, tristement. — Christian, il faut que 
je te dise quelque chose. (Elle cache son visage 

sur l'épaule de Christian.) 

Du . . - . . 

_ CHRISTIAN. — Oui, je sais. Tiens, ne te fatigue 
_ pas, assieds-toi là. (1{ la fait asseoir.) .… Voilà. (11 
_ se met à genoux.) … Nous l’appellerons Blaise. 


JACQUELINE. — Comment ? 


…_ CHRISTIAN. Nous allons être heureux tous les 
_ trois ! Nous sommes jeunes, en bonne santé, nous 
avons de l'argent et nous nous aimons plus que 
Ro tout au monde, que pourrions-nous souhaiter de 
mieux ?.… Tu es heureuse ? 


| JACQUELINE, — Oh oui! Christian, je t’aime, 
mais. 
CHRISTIAN. Tu as ouvert la valise ? 
JACQUELINE. — Quelle valise ?.… 
CHRISTIAN, — Ton père ne t’a encore rien dit ? 
JACQUELINE, — Non... 
CHRISTIAN, — Ne lui dis pas que je te l’ai dit 


_ Ï1 veut te faire une surprise !.… Faisons semblant 
_ de rien... (11 la prend dans ses bras.) Je t’aime, ma 
petite Jacqueline. 


_ JACQUELINE, — Christian, mon amour, tu vas 
…__ peut-être ne plus m’aimer, mais... 

30 CHRISTIAN, — Ne plus t'aimer, moi ! Ce n’est pas 
possible ! Rien au monde ne m’empêchera de 
t’adorer. 

SE JACQUELINE. Alors je préfère te dire la vérité 

‘1 sans détours. 

(- CHRISTIAN. — Moi aussi, il faut que je te fasse 

Ë un aveu. 

Æ JACQUELINE. — Non, moi d’abord. 

en: CHRISTIAN. — Non moi! Mon aveu te sur- 

“FA prendra beaucoup plus. 

rs JACQUELINE. — Ça, je ne crois pas. 
CHRISTIAN. — Eh bien, voilà... je travaille de. 
puis quatre ans chez ton père. 
JACQUELINE. — Et moi je ne suis pas sa fille. 
CHRISTIAN. — Tu es née d’un premier mariage ? 
JACQUELINE. — Non, ce n’est pas cela. 
CHRISTIAN, éclate de rire. — Sans blague ! Alors 


ta brave maman n’a pas toujours été fidèle à ce 
bon Bertrand, 
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ar ; 
Che tu ne Horse 
mon père, voilà tout. 

CHRISTIAN. 
mais pour moi cela ne change rien à mon amour. 
Et lui, il le sait ? 


JACQUELINE. — Quoi ? 

CHRISTIAN. — Monsieur Barnier, il sait que tu 
n’es pas sa fille ? 

JACQUELINE, étonnée. Evidemment. 

CHRISTIAN. — Ça alors, c’est formidable ! Et 
qu'est-ce qu'il en dit ? 

JacqueLine. — Il m'a dit de te remercier de lui 


avoir rendu sa valise. 


CHRISTIAN. — Quel taquin ! 

JACQUELINE. Il m'a dit aussi qu’il ne pouvait 
plus te garder à son service. 

CHRISTIAN. — Il me renvoie ? 

JACQUELINE. — Je crois... oui. 

CHRISTIAN, — Alors là, je n’y comprends plus 
rien. 

JACQUELINE. — Il paraît que tu as fait des erreurs 
de calcul. 

CHRISTIAN. — Mais enfin more résumons-nous. 
Que t’a-t-il dit exactement ? 

JACQUELINE. — Eh bien! voilà. Lorsque nous 


nous sommes connus et que tu m’as annoncé que 
tu avais une très belle situation de directeur com- 
mercial, je n’ai pas osé te dire que moi, je n'étais 
qu'une petite dactylo. Tu m'as demandé mon nom 
de famille et, comme ïil y avait devant moi une 
publicité pour le savon, je t'ai dit que je m’ap- 
pelais Barnier. Si ça avait été une publicité pour. 
Dubonnet je t’aurais dit Dubonnet. Voilà. 


CHRISTIAN. — Alors tu n’es pas la fille de Bar- 
nier ! 

JacQUELINE. — Non, c’est ce que j'essaie de t’ex- 
pliquer. 

CHRISTIAN, — Et il a l’intention de garder la 
valise ? 

JACQUELINE. Sans doute. 

CHRISTIAN. — Ah! nom d’un chien ! C’est abo- 
minable. Je viens d’être roulé ! 

JACQUELINE, s’en va en pleurant. — Kt voilà tout 


l'amour que tu avais pour moi. 


CHRISTIAN, veut la rattraper. — Mais non, Jac- 
queline, ce n’est pas ce que je voulais dire, il ne 
s’agit pas de toi. $ 

JACQUELINE. — Laisse-moi ! 

CHRISTIAN. — Jacqueline, 
après Jacqueline.) 

BARNIER, qui était dans le vestibule ramène Chris- 


(Elle sort.) 


écoute-moi, (Il court 


tian en le tirant par le bras. — Alors, Monsieur 
Martin ? 

CHRISTIAN, — Vous voyez ce que vous avez fait, 
vous êtes content ? 

BARNIER, — ‘Je ne suis pas mécontent, je vous 
remercie. 

CHRISTIAN, Vous saviez que Jacqueline n’était 
pas votre fille ? 

BARNIER. — Vous avez des questions idiotes, 
Monsieur Martin. 

CHRISTIAN, — Bravo, vous êtes très fort. 

BARNIER. — Pas si fort que vous. 

CHRISTIAN. — Non bien sûr, mais tout de même. 

Barnier. — Monsieur Martin, je n’ai qu’une pa- 


\ 


— Oui, oui, j'avais bien Et 


DR nn 


Tag Rs 
role, vous m’avez 
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demandé de remettre les bijoux 


à ma fille, je le ferai si de votre côté vous tenez 
également votre promesse. 


CHRISTIAN, — Laquelle ? 

BARNIER. — Celle d’épouser ma fille. 

CHRISTIAN. — La vraie ? 

BARNIER., — Bien sûr. 

CHRISTIAN, — Pourquoi voulez-vous que je 
l’épouse ? 

Barnier. — Vous m'avez bien demandé sa main ? 

CHRISTIAN. — Mais je ne savais pas que c'était 
elle. 

BARNIER. — Il ne fallait pas vous tromper. 

CHRISTIAN. — En somme, vous faites un lot : la 
fille et la valise. 

BARNIER. — Il y a même autre chose en supplé- 
ment, à titre d'encouragement. 

CHRISTIAN. — Je vous remercie, vous pouvez 
garder le tout, 

BARNIER. — Vous oubliez, mon fils, que vous 
m'avez signé un petit papier. 

CHR1ISTIAN, — Et alors ? 

BARNIER, — Alors vous êtes le père de l'enfant 
de ma fille. É 

CHRISTIAN, — Votre fille attend un enfant ! 

BaRwiER. — Ce sont des choses qui arrivent ! 

CHRISTIAN. — Pourquoi n’épouse-t-elle pas le vé- 
ritable ? 

BARNIER. — Parce qu'il a disparu. 

CHRISTIAN. — Et vous voudriez que ce soit moi.., 
mais vous êtes une crapule, Monsieur Barnier ! 

BARNtER. — Oui ! C’est pourquoi je pensais que 


nous pourrions nous entendre. Au fait, je ne vous 
l'ai pas présentée. (IL appelle.) Colette ! Germaine ! 
(A Christian.) Elle est charmante, vous savez, pas 
très intelligente, mais de l’intelligence, vous en avez 
pour deux. 

(Colette et M"° Barnier entrent.) 

CoLeTt£, — Tu m'as appelée, papa ? 

BaRNIER, — Oui, je te présente monsieur Chris- 
tian Martin, ton futur mari. 


Mapame Barnier. — Tu as expliqué toute la situa- 
tion à monsieur Martin ? 

Barnier. — Absolument toute et il s’est montré 
très compréhensif. 
. MaDaME BARNIER, à Colette. — Il n’est peut-être 


‘pas aussi joli garcon qu'Oscar, mais Ça vaut mieux 


que rien. 

Cristian. — Oscar ! C’est Oscar le responsable ! 

Maname Barnier. — Moi, je dis que le véritable 
responsable, c’est mon mari. ES 

Barnier. — Germaine, chaque fois que tu ouvres 
la bouche, c’est pour dire une bêtise. 

Mapame Barnier. — C’est ça ! Insulte-moi devant 


- un étranger ! 


CoLErre. .— Si je me marie avec lui ce ne sera 
plus un étranger. 

Mavame Barnier. — Toi, je te prie de te taire ! 

CmrisTrAn, — Décidément Monsieur Barnier. 


Barnier. — Vous, taisez-vous aussi ! Vous êtes 
licencié en droit, vous connaissez la valeur du pa: 
pier que vous m'avez signé, vous savez jusqu où 1 
peut vous entraîner. N'oubliez pas que ma petite 
enfant est mineure. Il vous reste à choisir entre Ja 
paille humide des cachots, ou bien ute vie douil- 


Jette agrémentée de 34.000.000. (IT veut ramasser la 


valise mais M? Barnier l’a prise, il la lui arrache 
des mains.) Encore une fois je n’ai qu’une parole. 
: 

Maname BARNIER. — Qu'est-ce que tu racontes, Ber- 
trand ? 

BARNIER, =" Germaine, si tu prononces encore un 
seul mot, je te laisse te débrouiller toute seule et 
ta fille épousera qui elle voudra, je m’en lave les 
mains. 

MapamE BARNIER. — Belle formule pour un mar- 
chand de savon ! 

BARNIER, fait semblant de rire de la plaisanterie 
pour se donner une contenance, — Laissons ces en- 
fants en tête à tête, il faut leur donner le temps de 
faire connaissance. Allez, viens. À tout de suite, mon 
petit Christian, 

MADAME BARNIER, sur le pas de la porte. — Ber- 
irand, je trouve. 

(Barnier lui lance un coup d’œil furieux et l’oblige 

à sortir.) 

CHRISTIAN. — Alors vous attendez un enfant d'Os- 
car ? #2 

(Colette se met à rire bêtement.) j 


Et vous trouveriez normal que j'en devienne le 
père ? 4 
(Colette rit encore.) 


Eh bien ! soit, la situation dans laquelle je me 
trouve m’oblige à céder à ce chantage. Mais je vous. LE 
préviens : nous n’aurons pas souvent l’occasion de 
nous voir. Nous ne nous verrons même pour ainsi 
dire jamais. | HP 


CoretrtTe. — Oh! chic alors ! 
CHRISTIAN, — Comment ? . i 
CoLerTE. — Moi, si je veux me marier, c’est sure 


iout pour être une femme libre, pour pouvoir faire 
enfin ce que je veux. J’en ai assez de vivre dans ma 
famille. "TR 

CHRISTIAN, — Et vous croyez qu’en devenant ma 
femme vous aurez votre liberté !.… Vous ne me con- 
naissez pas. Je vous enfermerai à la maison, du 
matin au soir. 


CoLeTTE. — Vous êtes jaloux ? - 

Cristian. — D’une jalousie qui peut aller jus- 
qu’au crime. : 

Corerte. — Oh! chic alors ! 

CHRISTIAN. — Comment ? RE 

CorerTe, — J’ai toujours rêvé d’un homme qui 
tuerait pour moi. 3 

CHRISTIAN, — Mais qui vous dit que ce n’est 
pas vous que je tuerai, dans un moment de colère ? 

Cocerte. — Oh ! chic alors ! 

CHRISTIAN. — “Votre père avait raison, il faudra 


que j'aie de l'intelligence pour deux. Ecoutez, Ma- 
demoiselle, si j’ai bien compris, vous voulez vous 
marier, peu vous importe avec qui. 


Corerte. — Je préférerais un beau garçon. 

CHrisTIAN, — Dans ce cas je ne fais pas du tout 
l'affaire. 

Cocerre. — Il y a plus laid que vous. 

Curisrian. — Je vous remercie. 

(On sonne.) 

Coerre. — Excusez-moi, nous n’avons plus de 
bonne. Je dois aller ouvrir. 

CHRISTIAN, — Faites donc. Je vous en prie. 

(Colette sort.) 

Voix De Pipe, — Je suis désolé, j'arrive en 


retard. (Il entre avec Colette. Philippe est l’athlète 
complet.) 
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Corerre. — Ça ne fait rien, papa n’est pas sorti. 
(A Christian.) C’est le masseur de papa. Je vais le 
prévenir que vous êtes là. : 

Cristian. — Non !… Attendez une seconde, votre 
père ne doit pas avoir tellement envie de se faire 
masser pour l'instant. Et moi, ça me ferait plaisir 
de bavarder un moment avec un athlète pareil. (A 
Philippe.) Je me présente : Christian Martin, direc- 
teur commercial des Etablissements Barnier. 

Prize, — Philippe Dubois. 

(Il serre la main de Christian qui a une réaction 
et se frotte ensuite la main car on sent que 
Philippe lui a fait mal.) 

CHRISTIAN, — Enchanté. Vous êtes certainement 

champion de quelque chose ? 


Prarippe. — Grand Prix de Deauville. 


CuristiAN. — Vous faites du cheval ? 

Prairxppe, hausse les épaules. — Le Grand Prix 
de Deauville, c’est moi. 

CHrisTiAn. — Ah bon ! 

Pipe. — Apollon 56. 

CHrisrTian. — C'était une bonne année. 

Puuippe. — Le plus beau torse d’Enghien-les- 
Bains. 

Cristian. — N’en jetez plus ! Mais dites-moi, 


toutes les femmes doivent tomber amoureuses de 
vous ? 


PuHicrpPe, prend un air modeste, — Bah ! 

CHRISTIAN. — J’ai l'impression que vous devez 
être d’une jalousie ! 

PHizippe. — Ah ça ! 

CHRISTIAN. — Je suis sûr que vous seriez Capa- 
ble de tuer pour l’amour d’une femme. 

Paire. — Ça pourrait bien se faire ! 

CHRISTIAN. — Il y a des femmes qui adorent ça ! 


J'envie celle qui sera la vôtre ! Cher Monsieur, je 
dois avoir quelques minutes d'entretien avec Mon- 
sieur Barnier. Si vous étiez très aimable vous atten- 
driez dans cette pièce. 

PHaicippe. — Mais. 

c : 

CHRISTIAN, Le pousse vers la porte. — Je n’en ai pas 
pour longtemps. Là vous trouverez de quoi lire. Je 
vous dis à.tout de suite. 

Pæicippe. — Mais. 

CHRISTIAN, lui tape sur l’épaule. — Et encore bra- 
vo ! (IL referme la porte et s'adresse à Colette.) 
Je n’ai jamais vu un aussi bel homme. 


-CoLETTE, .— Oui, il n’est pas mal. 

CHRISTIAN. — Et puis cet air intelligent. 
CoLEITE. — Ça oui ! 

-CHRISTIAN. — Si j'étais une femme et si j'avais à 


choisir entre lui ou moi, je n’hésiterais pas une 
seconde. 


CoLerTe. — Moi non plus. 

CHRISTIAN, — Dans ce cas pourquoi ne l’épouseriez- 
vous pas plutôt que moi ? 

CoLETTE. — On ne m’a jamais demandé mon 
avis. 

CHRISTIAN. — Il faut sauter sur l’occasion. Pré- 


venez tout de suite votre père que c’est lui que 
vous préférez. 

CoLETTE. — Prévenez-le vous-même. 

CHRISTIAN. — Mais bien sûr. (1l appelle :) Mon- 
sieur Barnier ! (A Colette.) I1 n’y a pas un instant 
à perdre. 

Barnier entre, tenant toujours la valise à la main 
et découvre Christian tenant Colette par l'épaule. — 
Alors? Vous vous êtes mis d'accord ? 
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CHristiax. — Monsieur Barnier, je viens de dé- 
couvrir le fond du cœur de votre fille. 

BARNIER, — Eh bien ! bravo, je vous félicite. 
‘ CHRISTIAN, — Je me suis aperçu que nous allions 
commettre un crime. 

BARNIER. — Comme vous y allez ! 

CHRISTIAN. — Colette... Permettez-moi de vous ap- 
peler Colette. 

BARNIER, — Maintenant tout vous est permis. 

CHRISTIAN. — Colette est follement amoureuse. 
N'est-ce pas, Mademoiselle ? 

CoLETTE. — Encore assez. 

BARNIER. — Alors tout est parfait. 

CHRISTIAN. — De votre masseur. 

BARNIER. — Quoi ! 

CHRISTIAN. — Monsieur Dubois. 

BARNIER. — Ce grand crétin ? 

CHRISTIAN. — Chut ! Il est dans la pièce à côté. 


Puisque (Colette se trouve pour ainsi dire dans 
l'obligation de se marier, elle préférerait de beau- 
coup épouser monsieur Dubois. 


BARNIER. — C'est vrai ça, Colette ? 
COLETTE, — Oh oui ! papa ! 
CHRISTIAN. — Elle trouve que je ne suis pas du 


tout son genre, n'est-ce pas, Mademoiselle ? 
CoOLETTE. — Oh non ! 


BARNIER. — Voilà qui change tous mes plans ! 
(Christian est pris d’une quinte de toux épou- 
vantable.) 

Qu'est-ce qu’il vous arrive ? 

CHRISTIAN, ne pouvant à peine parler, — Ce sont 
mes bronches, Monsieur Barnier. 

BARNIER, — Comment ? 

CHRISTIAN. — Ce sont mes bronches. 

BARNIER. — Je ne savais pas que vous étiez ma- 
lade. 

CHRISTIAN. — Je préfère ne pas ennuyer les gens 
avec ça. 

BARNIER. — Maintenant on soigne ça très bien. 

CHRISTIAN, — Pas moi, Monsieur Barnier, on a 


déjà tout essayé. Mais nous avons assez parlé de. 


moi, revenons-en à monsieur Dubois. 

BARNIER, — Moi j'aurais préféré que ma fille se 
marie avec vous. 

(Nouvelle quinte de toux.) 


Bon. Eh bien ! si elle préfère monsieur Dubois, lui 
ou un autre après tout ! Ecoutez, voyez-le, tâchez 
d’arranger les choses. 

CHRISTIAN. — Oh non ! Monsieur Barnier ! Il faut 


que vous lui parliez personnellement, c’est le rôle 
d’un père. 


BARNIER. — Oui évidemment, mais ça ne m'amuse 
pas du tout ! 
CHRISTIAN. — Moi, je ne veux pas vous déranger 


plus longtemps. Avant de m’en aller, je voulais 


Savoir Sl Vous pourriez me rendre mon petit papier. 
(IL a une petite toux.) 


BARNIER. — Attendez, attendez ! Ne nous emballons 
pas ! Si ça ne marche pas avec celui-là, je tiens à 
vous garder sous la main, revenez dans l'après-midi. 
Si tout est arrangé, je vous rendrai votre papier et 


nous en profiterons pour régler nos comptes avant 
de nous séparer. 6 * 


CHRISTIAN. — Si vous me renvoyez, il faudra 
qu'avant mon départ Je vous mette auü courant de 


tous les problèmes de l’exportation. Vous savez ça va 
trés mal, 


l 


CHRISTIAN. 
_ trophique. L 


A 8 a ie pu 
TR Rd on 
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_ BARNIER. — Ah oui ? 


— Ça pourrait même devenir catas- 


BARNIER. — Non ! 

CHRISTIAN. — Il faut absolument trouver une 50- 
lution. 

BARNIER. — Je me suis peut-être un peu emballé 


tout à l'heure, nous en reparlerons. Enfin pour l’ins- 
tant, considérez que vous faites toujours partie de 
mon personnel, Je compte sur vous pour vous oc- 
cuper de ces histoires d’exportation. 

CHRISTIAN. — Ce sera difficile ! 
vous faudra signer quelques papiers. 


BARNIER, — Revenez me voir tout à l’heure. 


A ce sujet il 


CHRISTIAN. — Il y en a qui sont très urgents, 
vous en avez pour deux minutes, ensuite, je filerai 
directement au bureau. ([l sort des papiers de sa 
poche qu’il montre à Barnier.) Tenez, ça, c’est la 
demande pour débloquer notre compte EFAC. (Chris- 
tian donne son stylo à Barnier qui va s'asseoir pour 
signer.) Vous n’avez qu’à signer ici... Ça, ce sont 
les certificats pour obtenir les détaxations à l’ex- 
portation. 


(Barnier signe un tas de papiers. Christian en 
sort de toutes ses poches.) ; 
Ça, ce sont les feuilles de déclaration de douane, 


Barnier. — Il y en a encore beaucoup ? 

CHRISTIAN. — Encore deux. Ici vous devez mettre 
Ju et approuvé. 

BARNIER, tout en écrivant, — Lu et approuvé. 

CHRISTIAN, qui reprend les papiers. — Voilà. Main- 
tenant je file au bureau. 

Barnier. — Revenez ici dès que vous aurez ter- 
miné. Tenez-moi au courant, 

CHRISTIAN. — Comptez sur moi. (4 Colette.) Au 


revoir, Mademoiselle, et encore toutes mes félicita- 
tions. (11 sort.) 


Barnier. — C’est dommage que tu n’épouses pas 
Martin, il est quand même bien, ce garçon ! 
_-CoLETTE. — Je préfère l’autre. 

Barnier. — Bon, alors retourne dans ta chambre. 


Je vais tâcher de le convaincre. 
(Colette sort, Barnier va ouvrir la porte à Phi- 
lippe.) 
Entrez, Philippe, entrez. 
Puncipre. — Je m'excuse, Monsieur Barnier, j'étais 
un peu en retard. Îmaginez-vous que... 


Barnier. — Ça n’a pas d'importance, du reste je 
vous avais complètement oublié. 
Puicippe. — Comment vous sentez-Vous ANT 


‘serre fortement la main.) 
BARNIER. — Pas mal et vous ? 


Pipe, lui enlve sa veste. — Vous avez tra- 
vaillé vos abdominaux ? (Il lui tape fortement sur 
le ventre.) 

Barnier. — Je n’en ai pas eu beaucoup le temps, 


“ figurez-vous ! 


Puaicræpe. — Ça se voit, on dirait que vous avez 
repris un peu de graisse, vous vous êtes pesé ? (IL 
retourne Barnier dans tous les sens en lui tâtant les 


muscles.) 

Barnier. — Non. 

Puicippe, sort un instant dans le vestibule et re- 
vient avec une petite table, — Vous avez tort. 


BARNIER, enlève sa cravate. — Philippe. J'ai deux 
mots à vous dire. 
Pure. — Je vous écoute, Monsieur Barnier. 


Barnier. — Vous voulez un peu de whisky ? 
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PHILIPPE. — Jamais d’aleool. 

BARNIER. — Café ? 

PHILIPPE, — Jamais de café. 

BARNIER. — Un citron pressé ? 

PHiLiPpe. — Pluiôt un verre de lait. 
: BARNIER, — Bon ! Eh bien, nous verrons ça tout 
à l’heure. Philippe, je me trouve devant un grave 
problème. à 

PHicippe. — Toujours vos douleurs dans l'épaule ! 


Je vais vous faire un petit massage. (]l fait une 
prise à Barnier qui se retrouve allongé sur la table.) 

BARNIER. — C’est ça, vous allez me faire un petit 
massage, en même temps nous pourrons bavarder 
un peu. (Il enlève sa chemise.) 

PHiLrPPE, enlève sa veste. — Allongez-vous sur !a 
table. (IL commence à masser Barnier.) 

BARNIER, pousse un cri. — Aïe !.… Doucement, 
mon vieux ! \ 

PHicrppe. — Toujours douillet, 
Barnier ! 


aussi Monsieur 


Barnier. — Non, mais vous y allez un peu fort. 


(Bernadette est entrée avec une robe très voyante. 
Elle tient sa valise à la main et regarde Barnier se 
faire masser.) Qu’est-ce que c’est ? 


BERNADETTE. — Que Monsieur m'excuse. 


Barnier. — Vous êtes encore là vous ? 

BERNADETTE, — J'étais dans ma chambre, je pré- 
parais ma valise. É 

BARNIER. — Alors allez-vous-en, je vous ai assez 
vue. 

BERNADETTE. — Malgré que je vais devenir ba- 


ronne, j’aimerais tout de même bien que Monsieur 
me paye mon mois. 
Barnier. — Combien vous dois-je ? 
BernanerTE. — Nous sommes le 15, ça fait pour 
ainsi dire la moitié d’un mois. C'est-à-dire 12.325 fr. 
tout rond. Jé ne vous réclame pas de congés payés, je 
pars en Italie avec le baron, il fera les frais du 


‘ voyage. 


BARNIER. — Passez-moi mon revolver. je veux dire 

mon portefeuille dans ma poche-revolver. 

(Philippe passe le portefeuille à Barnier. Bernier 
donne un billet de 10.000 et un billet de 5.000 à 
Bernadette.) 

Tenez, gardez tout. Je n’ai pas le temps. Pour le 

certificat, vous n'avez qu’à voir Madame. ; 

BERNADETTE, — Je n’en ai pas besoin, je vais avoir 

quatre domestiques. 

Barnier, — Eh bien, vous n’avez pas fini d’avoir 

des soucis, ma pauvre petite ! 

BERNADETTE. — Lorsque nous serons installés dans 

notre résidence d'été, j'espère que vous viendrez 
un week-end, vous serez toujours les bien- 


passer 
venus. 
Barnier. — Je vous remercie. 
BERNADETTE. — Peut-être aurons-nous l’occasion de 
nous revoir avant ! 
Barvtær. — Mais certainement ! 
BERNADETTE. — Je compte bien aller au mariage de 
Colette. 
Barnier. — Qui c’est ça, Colette ? 
Bervanerre. — Votre charmante jeune fille. 
Barnier. — Ah oui! Bien sûr. 
BERNADETTE. — Vous m’enverrez ün carton. 
Barnier. —— C’est tout naturel. 


BERNADETTE, Lui tend la main, très snob. — Alors, 


au revoir, cher ami. 
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Mais je n’ai rien dit, Monsieur Barnier. 


Barnier, — Je vous ai dit : ne parlez pas si fort 
et ne me massez pas si fort non plus. 


(Philippe enlève sa chemise. M®® Barnier et Colette 
s’exclament d’admiration.) 
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BARMER, lui baise la main. — Au revoir, Madame . © Alors? … Le 
la Baronne. , (Philippe va murmurer à l'oreille | 
Bernanetre. — Rappelez-moi au bon souvenir de Vous ne pouvez pas ? Comment ça ? 
Madame Barnier. ' (Philippe murmure à l'oreille de Burnier.) 
Barnier. — Je n°y manquerai pas à : Vous avez eu les oreillons à 18 ans ? 
(Bernadette sort et se trompe de valise. Elle laisse + ù : : 
la sienne et emporte la valise aux bijoux.) (Philippe fait oui.) 

Bernaperte, sur le pas de la porte. — Bye bye ! Et alors ? L 
(Elle sort.) (Philippe lève les bras en l’air.) | 
Barniër, — On aura tout vu ! Ah oui, parfaitement, Je comprends. Mais vous 

PHicippe. — On a souvent des soucis avec le ne regrettez pas de ne pas pouvoir être papa ? 
personnel, (Philippe fait oui.) 
BARNIER. — A qui le dites-vous ! ? Nous allons peut-être pouvoir arranger Ça ! ; 
Paicip?e, parle très fort. — Heureusement que vous MapaME BARNIER, entre en coup de vent. — Que 
ne vous en faites pas trop, vous, Monsieur Barnier. . se passe-t-il ? J'apprends que Colette a rompu avec , 
Au fait, ça marche toujours avec la grande rousse ? monsieur Martin. 
_ C’est bien Florence qu'elle s’appelle ? : BARNIER., — Florence... Je veux dire Hélène.…., ou 
_ BaRNIER, d’un bond se met sur son séant et colle plutôt Germaine, pour l’amour du ciel ne te mêle pas \ 
_ sa main sur la bouche de Philippe. — Pas si fort, bon de ça ! Laisse-moi arranger les choses tout seul. 

Dieu ! ma femme est dans la pièce à côté. Puicipre. — Boujour, Madame Barnier. (Il lui serre 
# Pure, parlant très bas. — Oh ! pardon, je ne la main.) LA 
| savais pas. Mapame BARNIER. — Aïe ! (Elle se tâte la main.) : 
4 BARNIER, parlant bas également, — Voilà... Phi- Vous êtes viril. | 

_ lippe.…. Je voudrais vous parler de ma fille. BARNIER, — Oui... enfin nous reparlerons de ça 
À (Pendant tout ce dialogue ils parlent en chuchotant.) tout à l’heure. L 
Piniippe, — Ça ne va pas ? Puirippe pousse Barnier du coude et désigne. 
_  BarnrEr. — Si, si. Ça va très bien, mais elle vou- M°° Barnier. — Je comprends. Puis il emmène la 
% | drait Fmarier, table dans le vestibule.) D ! 
_  PuiLiPre, — Avec qui ? MaApaAME BARNIER, — Qu'est-ce que vous compre- 
BARNIER. — Avec vous. nez ? NS f ; 
bre _ PuiciPre, étonné. — Sans blague ! Res . e ce Le ie L Pr me Le" 
BARNIER, — Oui. (11 recommence à parler haut.) Pre FLD Pa 9 7 PSUS GONE 
Je ne sais pas pourquoi nous parlons si bas, nous : ! 
_ n'avons rien à cacher, : | Cozerrx. — Oui, maman. 
_  Pnicipre, parlant très fort. — C’est quand je vous (Philippe revient.) 
ai demandé des nouvelles de la grande rousse. Mapame BARNIER. — Evidemment, il n’est pas mal 
__ BARNIER, même jeu, lui colle la main sur la bouche bai 
et recommence à parler bas. — Pas si fort je vous Barnier. — Oh là là ! Et encore vous n’avez pas - 
dis ! tout vu ! (4 Philippe.) Déshabillez-vous ! 
(Philippe le regarde sans rien comprendre, puis PaiiPpe. — Moi ? ! 
recommence à Le masser fortement. Barnier BARNIER, — Naturellement, pas ma femme. 
hurle.) PHiziPpPpe. — Complètement ? 
Pas si fort je vous répète ! MapaME BARRIER. — Non, seulement la chemise. 
PHicipPe, complètement abruti, dit tout bas. — Barnier. — Vous allez voir ça ! ! 
: 
re 
è 
: D 
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MapamE BARNIER. — Tournez-vous un peu... Faites. 
PHILIPPE, très doucement. — Comme ça ? moi marcher un peu tout ça, pour voir. 
BARNIER a un petit rire, car Philippe le chatouille. (Philippe fait des mouvements de muscles, biceps, 
— Oui, c’est mieux... Philippe, est-ce que vous aimez thorax: ete.) 
Dh fonts ? BARNIER. — Qu'est-ce que je vous avais dit ! 
(Philippe va parler à l’oreille de Barnier.) nr EE Fe. Vous SEA dETE 
M ent ? Pxiippe. — Kinésithérapeute. | 
L _ ane \ MADAME BARNIER. — Qu'est-ce que ça veut dire ? 
[TR ilippe lui parle de nouveau à l'oreille.) BaARNIER. — Ça veut dire masseur.’ | 
8 C’est votre cauchemar ? CoLETTE. — Il est Grand Prix de Deauville. AIR 
E . (Philippe fait oui de la tête.) MapAME BARNIER, — Ce n’est pas possible ! 1 
De Ça commence bien ! Pourquoi votre cauchemar ? PHILIPPE, — Si. 1 
…_ Vous ne les aimez pas ? . MapamME BARNIER, — Et vous voulez épouser ma  * 
Us (Philippe fait oui de la tête.) jee US | 
M. Nén ? . PHILIPPE, qui faisait des mouvements de gymnas- 1 
ei . , tique s'arrête dans la position du génie de la Bastille. Î 
(Philippe fait oui.) = Moi ? | 
Oui ou non ? MapamE BaRNIER, à Colette. — Il est mieux que ton 
, (Philippe fait oui.) père, au moins voilà un homme puissant. 4 
nulle: pas en açoit ? BARNIER, prenant la même position que Philippe : 


Ils forment pendant de chaque côté de la scène. — 


Phili 4 1 ii ï é 
( ppe fait oui.) Moi je ne suis pas mécontent de mon sort. 


Le 


cide 
RER. — Il y en 
f de jalousie, c’est madame Ba 
a failli avoir le Prix Goncourt. 

(Pendant ce temps Philippe continue à faire des 

mouvements de culture physique.) 

BARNIER, lui fait signe d’arrêter. — Oh ! oh ! 

(Philippe remet sa chemise.) 

MaDamME BARNIER. — Je vais sortir une bouteille de 
champagne pour fêter ça ! (Elle prend son mari à 
part.) Tu lui as touché deux mots de la situation ? 

BARNIER. — J'étais sur le point de le faire lorsque 

- tu m'as dérangé ! 

Maname BARNIER, — Tâche de ne pas raconter de 
bêtises. : 

BARNIER. — Compte sur moi. ([l pousse sa femme 
vers La porte.) Si on m'avait dit un jour que ma 
fille épouserait mon masseur parce qu'elle attendait 
un enfant de mon chauffeur ! 

: MapamE Barnier. — Ne viens pas me dire que tu 
serais allé à ton bureau en bicyclette ! (Elle sort 
en entraînant sa fille.) Viens, mon enfant. 


ne qui va 


Barnier. — Comment trouvez-vous ma fille ? 

Parippe. — Il faudrait qu’elle cultive ses dorsaux ! 

Barwier. — Seriez-vous prêt à les lui cultiver ? 

Puicippe. — Moi, je ne demande pas mieux. 

Barnier, — Mais à les lui cultiver légalement, si 
j'ose dire, vous me comprenez ? 

Puicxppe. — Non, pas très bien. 

Barnier. — Dans le mariage si vous préférez. Je 


tiens à vous signaler tout de suite que je lui réserve 
une très belle dot, qui pourrait certainement amélio: 
rer votre situation. 


Pricrppe. — Ah oui ? 
BARNIER. — Vous n’avez pas un projet que vous 
aimeriez réaliser ?_ 
7 Puirippe. — Oh si ! j'aimerais bien avoir une petite 
salle de culture physique. 
BARNIER. — Avec ce que j'ai l'intention d’offrir à 


ma fille vous pourriez même en avoir deux, que dis- 
je ! vous pourriez devenir propriétaire d’un véritable 
- petit stade. 


Paicippe. — Non ? 

‘Barnier. — Si. (Il prend la valise et la montre à 
Philippe.) Tenez, il y a là-dedans de quoi faire votre 
bonheur. 


(IL met la valise sur la table. Philippe la regarde 
sans comprendre.) ; 

Ouvrez-la, vous allez voir... Un stade, vous dis-je ! 

(Philippe ouvre la valise et sort un soutien-gorge.) 


Qu'est-ce que c’est que ça ? 


Pricipre. — On dirait un soutien-gorge ! 
Barnir. — Nom d’un chien ! C’est la valise de 
Bernadette ! (1i tourne en rond comme un fou.) 
Pricipre. — Bernadette ? C’est une nouvelle ? 
Barnes. — Mais non, c’est notre bonne. (Il 


cherche partout.) Elle a dû emporter ma valise chez 
le baron !. 


L _Pricipre. — Quel baron ? 
s BarnIER, — L’ancien fiancé de ma fille. 
Paire, — Votre fille est fiancée à un baron ? 
| Barnier. — Mais non, elle a préféré Oscar ! 
g Puicippe, — Oscar ? 
fe Barnier. — Mon chauffeur, dont elle attend un 
Z enfant et qui s’est engagé dans la Légion. 
Pricipe. — Dans la Légion ? . 
ä BARNIER. — Pendant qu’un de mes employés me 


volait 41 millions pour épouser ma fille qui n’était 
pas la mienne. (IE s’avance sur Philippe qui recule 


effrayé, croyant avoir affaire à un fou ) Et voilà 
maintenant la bonne qui est partie avec les bijoux. 
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mprenez maintenant pourquoi je voulais vous 
la faire épouser ! 

(M°®® Barnier entre avec une bouteille de cham- 
pagne, suivie de Coletie.) = 

MADAME BARNIER. — Monsieur, j'ai le plaisir de vous 

annoncer que ma fille et moi sommes d'accord. Vous 
êtes-vous entendu avec mon mari ? 

PHILIPPE. — C'est-à-dire que. 

MapamE BARNiER, — Alors tout est parfait ! Colette, 

tu peux embrasser ton fiancé ! 

(Colette se précipite sur Philippe et l’embrasse sur 
la bouche. M°* Barnier fait sauter le bouchon de - 
champagne. Philippe pousse un cri et lève les bras 
en l'air. Pour les besoins du théâtre M Barnier 
peut ouvrir la bouteille dos au public ei lancer le. 
bouchon en l'air, Le bruit sera fait en coulisse.) 

N’ayez pas peur, mon fils, c’est du champagne ! 

(Elle lui tend un verre, Philippe le boit d'un trait.) 

Bertrand notre futur gendre boit comme un Cosa- 

que ! (Elle lui tend u2 autre verre.) Tenez, voilà un 
autre verre, mais cette fois attendez-nous pour trin- 
quer.… (Elle verse à boire à son mari.) I] faut que 
nous fêtions ce beau jour, tu te rappelles, Bertrard, : 
quand nous étions fiancés, c'était le bon temps ! 

(On sonne à la porte.) enr 

Colette, va donc voir ce que c’est. Éd. 

(Colette sort.) RSS 

Il faut nous excuser, nous sommes sans domesti- 

ques. Mon mari n’a peut-etre pas eu le temps de vous. 


dire qu’il avait renvoyé la bonne. Ch] 
Voix DE COLETTE, — Oscar ! : PASS 
Voix Dp’Oscar. — Ma coco ! #% 
JS 20e 
MaDAME BARNIER. — Oscar ! Tu m'avais dit qu'il 


était dans la Légion ! Ah ! Mais c’est que ça 


change tout. (4 Philippe.) Rendez-moi notre verre... 
(Elle lui prel son verre et s'adresse à son mari.) HE 
ne faut pas qu’il rencontre le Grand Prix de Long- 
champ ici... Venez, mon ami, vous allez passer dans 
la pièce à côté. (Elle met Le plateau dans Les mains 
de Philippe et l’oblige à s’en alier.) Tenez, vous 
allez passer dans la pièce à côté. Nous vous pré- 
viendrons quand vous pourrez ressortir. Bertrand, 
montre le chemin à Monsieur. 1 EUR 

(M. et M° Barnier font sortir Philippe. Elle lui 

ferme la porte au nez.) . 

Et toi, tâche de bien te tenir, ne parle pas à 
Oscar comme à un chauffeur, n’oublie pas que votre 
fille va porter son nom. 

CoLETTE. entre. — Maman, Oscar est revenu ! 

Mapame BARNIER, écariant les bras. — Oscar ! Dans 
mes bras, mon fils ! (Elle l’embrasse.) Je suis telle-. 
ment contente de vous revoir. Asseyez-vous done, cher. 
Monsieur, vous nous avez fait tellement peur... Ber- 
trand, dis bonjour à monsieur Oscar. se 


BARNIER, lui tendant la main. — Comment ça va, 
mon vieux ? 1 

Mapame BARNIER. —— Alors, racontez-nous, que 
vous est-il donc arrivé, petit cachottier ? PAS. 

Oscar. — Je croyais qe Mademoiselle. 

Maname BARNIER, très mondaine, — Mademoiselle ! 
Oh ! voyons, Monsieur Oscar, appelez-la Colette. 

Oscar. — Alors quand Monsieur m'a mis à la 
porte... ! 

Mapame Barnier. — Mais c'était pour rire, voyons ! 
N'est-ce pas, Bertrand ? 

Barnier, — Bien sûr, Germaine, c’était pour rire. 

Oscar. — Moi j'ai cru. 

Mapame BarnEr. — Comment avez-vous pu croire 
une chose pareille ? 

BARNIER. — Alors comme ça vous vous êtes engagé 


dans la Légion ? 
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Oscar. — Oui, Monsieur. 

Barnier, — Ne m'’appelez plus Monsieur, appelez- 
moi Bertrand. Mais, dites-moi, comment avez-vous 
pu rompre votre engagement? 

Oscar. — Quand je suis arrivé à Marseille, ils 
m'ont fait passer une nouvelle visite médicale. 


Barnir. — Et alors ? 
Oscar. — J’ai été réformé. 
Mapame BARNIER. — Çà alors, c’est une chance ! 


Mais pourquoi vous a-t-on réformé ? Vous semblez 


être en parfaite santé ? 


Oscar. — Que Madame m'excuse, mais j'ai les 
pieds plats. 
Mapame Barnier. — Les pieds plats ! Mon Dieu 


que c’est amusant ! Tu as entendu Bertrand, Mon- 
sieur a les pieds plats. Qui aurait pu croire une chose 
pareille ! 


BARNIER. — Ça vaut mieux que d’avoir les oreil- 
_lons ! * 
MADAME BARNIER, a un petit rire forcé. — N’écou- 


tez pas mon mari, il plaisante toujours... C’est un 


grand enfant. Allons, viens, Bertrand, laissons ces 


enfants un petit peu seuls, ils ont certainement 
beaucoup de choses à se dire. Tu te rappelles le 
temps de nos fiançailles ? Mais je bavarde,. je 
bavarde, à tout à l’heure les tourtereaux. Colette, tu 
m'appelleras si tu as besoin de quelque chose. 
(Elle entraine son mari et ils sortent.) 
1} 


COLETTE, prenant Oscar par le cou. — Mon Oscar ! 


Oscar. — Ma coco ! 
(Ils s’embrassent.) 


COLETTE. — Je croyais que tu m'avais abandonnée ! 


Oscar. — Et moi, je croyais que tu ne m’aimais 
plus ! < 

CoLette. — Tu es là, c’est le principal. 

Oscar. — Mais pourquoi tes parents m'ont-ils 


accueilli comme ça ? 


CoLeTre. — J'avais peur qu'ils ne veuillent pas 
qu'on se marie tous les deux, alors je leur ai fait 
croire que j'attendais un enfant. 


Oscar. — De moi ? 
CoLETTE. — Bien sûr, de qui veux-tu ? 


Oscar. — Ils doivent me prendre pour un salaud ! 
CocetrTe, — Evidemment. 


Oscar. — Moi qui au contraire ai toujours fait 
des efforts pour te respecter ! . 

CoLETTE, — En tout cas ils consentent. 

Oscar. — Non ? 

CoLETTE. — Si ! 

Oscar. — Ma coco ! 

CoLertTe. — Mon nonos ! 


(Elle s’assied sur les genoux d’Oscar.) 

A qui c’est ce petit nez-là ? 

Oscar. — C’est à moi. 

CoLETTE. — À qui c’est cette petite noreiïlle ? 


Oscar. — C’est à nonos. 
(Philippe est entré, la bouteille vide à la main ; il 
titube légèrement, il voit les deux autres.) 


Puicippe, — Ça alors, c’est un peu fort! (I 
attrape Oscar par le collet et Le jette dehors dans un 
fracas énorme.) 


CoLETTE. — Grande brute ! 

(Elle prend son élan pour donner un grand coup 
de poing à Philippe qui se baisse. Elle pivote sur 
elle-même. Philippe la rattrape, la prend dans 
ses bras et l’embrasse de force. M. et M"° Bar- 
nier entrent. Philippe est de dos.) 


MADAME BARNIER, — Que c’est beau l’amour, tu te 
rappelles, Bertrand ? | 

(Philippe se retourne. M"® Barnier pousse un cri:) 

Comment se fait-il que ce ne soit pas Oscar ? 


Barnier, s’approche de Philippe. — Mzis oui, au 
fait, où est-il Oscar ? 

PuiLtPrEe, attrape Barnier par la veste qu’il lui 
remonte presque jusqu'aux oreilles. — Il a avalé les 
diamants de la bonne qui s’est engagée dans la Légion 
parce qu’elle avait trouvé un enfant dans une valise. 

MADAME BARNIER. — Qu'est-ce que vous dites ? 

Puicippe. — Et voilà ce que j'en fais de vos 
quarante et un millions. (IL coiffe Barnier avec la 
valise de Bernadette et sort comme un fou.) 

MADAME BARNIER, — Bertrand, ce kinésithérapeute 
est un paranoïaque ! 


RIDEAU. 
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Galas de la pièce en un acte 


C’est fin mai qu’aura lieu le prochain gal istribué 1 
, gala au cours duquel sera distribué le prix de «L'AVANT-SCENE » 
et le Prix «VICTOR BOUCHER». Les représentations sont réservées aux membres de l'Association. 


(1.000 francs par an pour les membres actifs et 5.000 fran l b L 7 è 
du concours à Ange Gilles, 34, rue Scheffer, Paris Ge F5 PO PRO TE 


Premier Festival de Théâtre amateur 


, F . . DOC . 2 
C’est Cahors qui a pris l'initiative de créer un Festival de Théâtre amateur. Du 13 au 18 mai une 
courageuse équipe de comédiens, décorateurs et metteurs en scène contribuera à revivifier un coin de 
province. Îl ne s'agit pas seulement d’un irée théâ L L 
n e soirée théâtrale, mais d’un ensemble de manifestations autour 


du théâtre, qui comprendra aussi 
La Tête des autres, de Marcel Aymé. 
Reprise de « L’Equipage au complet » 


Depuis le 15 avril le Nouveau Théâtre de 
dans notre n° 149. Le spectacle est compl 
satisfaction pour nous de voir cette rema 
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bien des expositions et des conférences qu'une création quercynoise de 


Paris a repris L'Equipage au complet, de Robert Mallet, publié 
été par Règlement de comptes, de Fabre-Luce. C’est une grande 


rauable pièce, mise en scèn 
l .re L e avec tan 
Soubeyran, poursuivre avec les principaux interprètes ie 


LAS 2» = D] « 
France qu'à l'étranger, à la scène qu’à la télévision 


de la création une carrière qui s'annonce tant en 


ou à la radio, de plus en plus brillante. 


ACTE III 


CoLETTE. — Oui, figurez-vous qu’il avait les pieds 
plats. : 


BERNADETTE. — Je suis bien contente pour vous, 
Mademoiselle. 


CoLETTE. — En tout cas, je vous remercie, Berna- 
dette, votre truc a très bien marché, nous allons 
nous marier le plus tôt possible, et je vais pouvoir 
enfin vivre ma vie. 


BERNADETTE. — Vous voyez, tout finit toujours par 
s’arranger dans la vie ! Maintenant je vais me sauver, 
je ne tiens pas à ‘rencontrer votre père, j'étais 
seulement venue pour lui rapporter sa valise et pour 
reprendre la mienne. 


CoLETTE, va prendre l’autre valise. — C’est celle- 
ci ? 

BERNADETTE, — Qui, c’est bien ça, je vous remercie. 
Alors au revoir, Mademoiselle, 


CoLETTE. — Au revoir, Bernadette. 

(Elles se serrent la main.) 

BERNADETTE. — Je vous souhaite bonne chance. 

CoiETTE. — Moi aussi. Je vous raccompagne jus- 
qu’à la porte ? 

BERNADETTE. — Ne vous donnez pas la peine, je 
connais le chemin, 

CoLeTTe. — C’est la moindre des choses. (Elle 
ouvre la porte.) 

BERNADETTE. — Pardon. 


(Elles sortent.) 


BARNIER, entre furieux et se dirige vers le télé- 
phone. — Si je tenais cette espèce d’imbécile qui a 
emporté ma valise ! Allô ! Honoré de La Butinière ? 
Barnier au téléphone. Bonjour, mon vieux, com- 
ment ça va ?.… D'abord je tenais à vous féliciter au 
sujet de vos fiançailles. C’est une fille très bien, 
élégante, spirituelle, racée, tout à fait ce qu’il vous 
fallait, un garçon intelligent comme vous ! Vos 
parents doivent être contents! Non? Et pourquoi 
donc ?… Oh! mais ça, ce sont des préjugés. La 
fusion des classes sociales ? Mais oui, bien sûr, vous 
avez tout à fait raison... En tout cas ce sera une 
très bonne maîtresse de maison..., elle connaît bien 
le service. Ici nous en étions très satisfaits. Dites- 
moi, est-ce qu’elle est chez vous pour l'instant ?... 
Parce que, figurez-vous que je viens de m’apercevoir 
qu’en partant d’ici elle s’était trompée de valise. Oui, 
elle a laissé la sienne et a emporté üne des miennes 
par mégarde… C’est ça. Alors je voulais vous 
demander s’il ne vous serait pas possible de me la 
faire rapporter par votre chauffeur ? Ce qui vous 
permettrait par la même occasion de faire prendre 
celle de Madame la Baronne... Que j’envoie Oscar 2... 
C'est-à-dire que. Ah ! vous êtes au courant ?.. Oui, 


ma fille est comme vous, elle est pour la fusion des 
classes sociales. Oui, c’est un garçon intelligent. 
Il présente très bien en effet... Enfin, écoutiz, pour 
en revenir à la valise, est-ce que je peux compter 
sur vous ?… 
bien, je vous remercie. À très bientôt mon cher. (11 
raccroche.) Quel abruti celui-là ! 


(Pendant ce temps on avait sonné à la porte.) 


CoLETTE, entre. — Mon gros nounours, c'est mon- 
sieur Martin. , 


(M. Martin entre. Colette sort.) 


BARNIER. — Alors ces histoires d’exportation, c’est 


arrangé ? =: : 


CHRISTIAN. — Dans l’état où je suis, il m'est im- 
possible de m’en occuper. 


BARNIER. — Dans quel état êtes-vous ? 


CHRISTIAN. — Je suis désespéré. 

BARNIER. — Allons donc ! 

CHRISTIAN. — Et vous êtes responsable de mon 
désespoir. Ge 

BARNIER. — Moi ? Pourquoi ? 

CHRISTIAN, — Jacqueline a disparu. 

BARNIER. — Vous la retrouverez, ne vous inquiétez 
pas. 

CHRISTIAN. — Comment voulez-vous que je la 


retrouve ? Je croyais qu’elle était votre fille, ce qui 
fait que je ne connais ni son vrai nom, ni sa véri- 
table adresse. 


Barnier. — C’est pourtant vrai ce que vous me 
dites là ! 

CHRisTiAN. — La vie n’a plus aucune signification 
pour moi. 

BaARNIER. — Il ne faut pas vous laisser abattre. 

CHristTran. — Je voulais vous demander un ser- 


vice, Monsieur Barnier ? 


Barnier. — Lequel ? 


CHRISTIAN. — Pourriez-vous me rendre ma valise ? 

Barnier fait un bond. — Celle aux bijoux ? 

Cristian. — Cela me ferait très plaisir. 

Barnier. — Et puis quoi encore ! 

CumiSTIAN. — Je suis tellement ennuyé. 

BaRNIER. — Vous vous consolerez autrement. 

CurisTrAN. — Il y a encore une autre chose qui me 
désole. 

Barnier. — Laquelle ? 

CHmisTian. — Il faut que je vous avoue la vérité. 
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Vous m’envoyez votre chauffeur... Eh. 


Barnier. — Alors, permettez-moi de m’asseoir, cha- 
Ca YPUES 
que fois que vous m'avouez la vérité c’est une 
catastrophe. (Il s’assied.) Je vous écoute. 
CHRISTIAN, très ennuyé. — Je vous ai volé quarante 
millions. 


Barniër. — Oui, ça, je le sais, mais vous me les 
- avez rendus. 
CurisriAn. — Je vous ai volé quarante autres mil- 
lions. 
BARNIER, se lève. — Quoi ? 
_ CHmisrian. — Restez assis, je vais vous expliquer. 


BARNIER. — Ce n’est pas possible ! 
CHRISTIAN. — Mais si, hélas ! et ce qui est affreux, 


c’est que, quand je dis volé, cette fois-ci c’est bien 
volé : en argent liquide, dans la caisse, à la banque, 


es il 
: _ partout LA 


(Barnier se précipite sur le téléphone.) 
Qu'est-ce que vous faites ? 
_ BaRER. — Je préviens la police. 


_ CHRISTIAN. — Mais attendez donc que j'aie fini de 
| vous expliquer, vous téléphonerez à la police après. 
_ BaRNIER. — Comment avez-vous pu faire pour me 
voler encore quarante millions ? 


CHRISTIAN. — Ah! voilà qui est raisonnable !.… 
_ Eh bien tout à l’heure je vous ai fait signer un tas 
de papiers, vous vous rappelez ? 


BARNIER. — Oui. 


CHRISTIAN. — Parmi ces papiers j’ai rapidement 
intercalé une feuille blanche que j’avais pliée dans 
® le bas comme ça... (11 sort une feuille de sa poche 
et fait La démonstration.) Et puis je vous ai demandeé 


_ d’ajouter les mots : Lu et approuvé. 


Barnier. — Et alors ? 
y. 


CHRISTIAN. — Par la suite j’ai rempli cette feuille 
blanche qui est devenue une procuration me donnant 
tous pouvoirs, 


(Barnier se dirige vers le téléphone.) 

Qu'est-ce que vous faites ? 

BaRNIER. — Je préviens la police. 

CxRISTIAN, le suppliant gentiment. — Mais, nom 


__ d’un chien, attendez que j'aie fini mon histoire. 


BARNIER vient se rasseoir. — Cette fois-ci vous n’y 
couperez pas. 

CHRISTIAN. — Mais si, Monsieur Barnier, vous allez 
voir. Donc avec cette procuration je me suis tout 


d’abord rendu à la banque. J’ai fait escompter tous 


les effets qui étaient en portefeuille, avec le crédit 
que vous aviez déjà, plus le découvert que lon 
vous accorde généralement, j’ai pu tirer un chèque 
de 32.814.000 francs. (Barnier a un sursaut mais 
Christian le rassure.) J'ai laissé les centaines pour 
_ que votre compte ne soit pas à zéro. 


BARNIER. — La Banque vous a versé cette somme 
sans autre explication ? 
CHRISTIAN, — Vois savez que depuis plusieurs 


mois j'étais habitué à m'occuper de vos opérations 
bancaires. Cela m'a permis de devenir assez intime 
avec le directeur. Il a seulement été un peu étonné 


et m'a dit : « Avec monsieur Barnier il faut s’atten- 
dre à tout», puis il a fait. (Christian met l'index 
sur sa tempe en le remuant pour signifier il est 
fou.) 

Barnier, — Le directeur a fait... ? (Il fait le même 
geste.) 

CHRISTIAN. — Exactement. 

BARNIER, il se lève. — Celui-là aussi aura de mes 
nouvelles. 
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fois sur le téléphone, laissez-moi terminer mon 
exposé. 

BARNIER, — Il n’est pas terminé ? 

CHRISTIAN. — Non, car après être passé à la ban- 
que je suis allé fouiller dans les caisses de l’usine 
et du siège social. 

Barnier. — Vous finirez sur l’échafaud ! 

CHRISTIAN. — La paye des ouvriers et des em- 
ployés devant avoir lieu ce soir, n'oublions pas 
que nous sommes le 15, j'ai récolté pas loin de 
8 millions. 


* BARNIER. — C’est tout ? 
CHRISTIAN. — C’est déjà pas mal. 
BarRNIER. — Je dis c’est tout ? Votre histoire est 
terminée ? Je peux téléphoner à la police ? 
CHRISTIAN, — J’ai déjà prévenu la police. 
BARNIER. — Ah! à la bonne heure ! 


CHRISTIAN, sortant une lettre de sa poche, la tend 
à Barnier. .— Voici le double de la lettre que je 
viens d’envoyer au commissaire, Tenez. Lisez. 


BARNIER, prend la lettre, met ses lunettes et lit. — 
« Monsieur le Commissaire, je tiens à vous prévenir 
que le grand patron des Etablissements Barnier m’a 
donné l’ordre de retirer pour lui tout l’argent qu’il 
avait à ce jour, aussi bien à la banque que dans 
ses caisses. » (Barnier ne peut Tetenir une exclama- 


tion.) Oh !… 


CHRISTIAN, — C’est la suite qui est intéressante. 


BARNIER, lisant. — « Je crains, Monsieur le Commis- 


saire, d’après ce que j’ai pu comprendre, que Mon- 
sieur Barnier soit sur le point de prendre la fuite 
après avoir transformé toutes ces sommes en bijoux 
qu’il a enfermés dans une valise. (Parlé.) Oh! çà 
alors ! 


CHRISTIAN. — En y réfléchissant bien, je crois avoir 
encore exagéré en employant tout à l’heure le mot 
volé. Car en somme vous m'aviez pris une valise 
qui m’appartenait.. En fait, je me suis tout simple- 
ment remboursé... Il y a encore quelque chose 
d’amusant à la fin de la lettre. (11 reprend la lettre 
à Barnier et la lit lui-même.) «Ceci ne peut s’ex- 
pliquer que par une sorte de dépression mentale 
dont Monsieur Barnier paraît souffrir depuis quel- 
que temps et que j'ai pu remarquer par divers pro- 
pos incohérents qu’il m’a tenus ces temps derniers. » 


BARNIER. — Vous voudriez me faire passer pour 
fou ? 
CHRISTIAN, avec un petit rire amusé. — Attendez, 


vous allez voir... (Il continue à lire.) « C’est pour- 
quoi, Monsieur le Commissaire, je me permets de 
vous signaler les faits dans l’espoir qu’il vous sera 
possible d’agir, avant qu’il ne soit trop tard, Si- 
gné : Christian Martin, directeur commercial des 
Etablissements Barnier. » Et voilà ! (Il rit.) 


BARNIER. — J’aurai bien vite fait de raconter la 
vérité et c’est moi que l’on croira. 


CHRISTIAN. — Pas si l’on trouve chez vous la 
valise de bijoux. Toutes les explications que vous 
pourrez donner paraîtront complètement invraisem- 
blables. Non mais, réfléchissez une seconde, Mon- 
sieur Barnier. Vous vous voyez racontant à la police 
que je vous ai d’abord volé 40 millions sans que 
vous ne vous en aperceviez ?.… Et sans pouvoir le 
prouver puisque, je vous le rappelle, il ne manque 
pas un centime dans vos comptes, que j'aurai fait 
cela pour épouser votre fille qui, en réalité, n’était 
pas Ja vôtre, que je vous aurais rendu une valise 
contenant des bijoux et qu’enfin, vous m’auriez si- 


CHRISTIAN, — Avant de vous précipiter encore une 
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une Procuration me donnant tous pouvoirs, 
Yant me signer un papier quelconque. Allons ! 


“ea 


lons ! 

BARNIER se précipite sur le téléphone. — Vous 
allez voir si on ne me croira pas. 

CHRISTIAN. — Soyez raisonnable Monsieur Barnier, 


et relisez ce passage de la letire, (1 lit :) «Ceci 
ne peut s'expliquer que par une sorte de dépression 
mentale dont Monsieur Barnier paraît soutirir de- 
puis quelque temps. » 

Barnier. — ALG !.… Police ?.… Monsieur, je tiens 
à vous faire savoir que contrairement à une lettre 
que vous allez recevoir, je ne suis absolument pas 
fou... Bertrand Barnier au bout du fil... les savon- 
neites au baobab du Brésil... C’est ça. Sachez que 
je conserve toute ma raison. Je suis tombé sous 
l'emprise d’un filou qui me vole et me caiomnie…. 
Comment ? J'habite 21, boulevard Suchet.… Oui, 
Monsieur... C’est ça. Je déposerai une plainte... Je 
vous remercie... Au revoir, Monsieur. (Il raccroche.) 
Vous avez vu ça ? : 


CHRISTIAN. — Monsieur Barnier, je vous propose 
une transaction.. Parlons en chiffres ronds pour ne 
pas compliquer les choses. Les bijoux qui devaient 
servir à mon bonheur conjugal représentent au bas 
mot 34 millions, Je me suis trouvé dans l’obliga- 
tion de retirer des Etablissements Barnier environ 
40. millions. Si vous me rendez les bijoux que je 
considère comme m’appartenant, je vous rendrai 34 
millions qui ne m'’appartiennent pas. 

Barnier. — Et la différence de 6 millions ? 


CHRISTIAN. — C’est justement là où je voulais en 
venir. Etant donné que je vous tiens pour respon- 
sable de la disparition de Jacqueline, je vous rendrai 
ces 6 millions le jour où vous l'aurez retrouvée. 

BARNIER. — Laissez-moi réfléchir. ([L va prendre 
la valise qu’il croit être celle de Bernadette. IL se 
met à ricaner.) Tout compte fait, j'accepte votre 
proposition, rapportez-moi l'argent, je vous rendrai 


les bijoux... 


CHRISTIAN. — Et Jacqueline ? 

BARNIER. — Je vous donnerai son adresse. 

CHRISTIAN, — Vous la connaissez ? 

BARNIER. — Oui... elle me l’a donnée avant de 
partir. 

CHRISTIAN. — Touchez-là, Monsieur Barnier ! (Ii 


lui tend la main, Barnier vient la lui serrer.) Vous 
me rendrez aussi mon petit papier, n'est-ce pas ? 


BARNIER. — Vous me le demandez si gentiment ! 
CHRISTIAN. — Alors finissons-en. J’ai laissé dans 
- le jardin, une valise contenant 40 millions en billets 

de banque. 

BaARNIER. — Ce n’est pas prudent ! 

CHRISTIAN. — Je me doutais bien que notre en- 
tretien ne serait pas très long. (Il sort.) 

BARNIER, seul, se frotte les mains. — C’est encore 


moi qui le possède ! Je vais lui rendre la valise de 
Bernadetté… et dans un instant le chauffeur du 
baron va me rapporter les bijoux !… Quant à 
l'adresse de Jacqueline, je ne la connais pas, mais 
je vais en inventer une. (Il va prendre un morceau 
de papier.) Voyons. mettors 35.., rue... rue ?.… 


Rue des Filles-du-Calvaire, tiens pourquoi pas ? 


CHRISTIAN, revient avec une nouvelle valise. — 
Voilà Monsieur Barnier. 


(Barnier veut prendre la valise.) 

Et l’adresse de Jacqueline ? 

BARNIER, lui tend le billet, — La voilà. 
CHrisTrAn, lit le billet. — Et son nom ? 


BARNIER. — Son nom ? 
CHRISTIAN, — Comment s’appelle-t-elle ? 
BARNIER, — Comment elle s’appelle ?.… Voyons... 


Ah! ça y est, je me souviens, Bouillotte, oui elle 


me l’a dit, elle s'appelle Jacqueline Bouillotte et 
ça lui donne des complexes. 


CHRISTIAN, — 35, rue des Filles-du-Calvaire ? 

BARNIER. — C’est ça. (Il veut prendre la valise.) 

CHRISTIAN, — Et mon petit papier ? 5 

BARNIER, le sort de sa poche. — Le voilà égale- 
ment. (Il veut encore prendre la valise.) 

CHRISTIAN. — Il ne reste plus que les bijoux. 

BARNIER. — Ah oui ! c’est vrai ! Les bijoux ! 


(Il ricane à nouveau et tend la valise à Christian. 
Ils échangent les deux valises.) 


CHRISTIAN. — Merci, Monsieur Barnier. Vous êtes 
un honnête homme. 


BARNIER, — Vous aussi, mon petit Christian. (11 
ouvre la valise.) Le compte y est ? TR 


CHRISTIAN. — On dirait que vous n’avez pas con- 
fiance en moi. 


BARNIER. — Comment pouvez-vous supposer une - 
chose pareille ? Et maintenant dépêchez-vous d'aller 
retrouver Jacqueline, vous devez mourir d’impa- 
tience. 4 

CHRISTIAN. — Oh! ça, c’est vrai, vous êtes un 
homme compréhensif, Bertrand ! Quel dommage que 
vous ne deveniez pas mon beau-père ! SE 


x 


BaARNIER. — Vous dites ça pour me faire plaisir "ia 
CHRISTIAN. — Mais non, mais non, je le pense. 
Barnier. — Allons, allons, dépêchez.vous ! 00 
CHrisrian, — Mes hommages à Madame Barnier ! 


A très bientôt ! (IL sort.) * 
Barnier. — C’est ça, à la prochaine. (11 ouvre la 
valise et regarde les billets.) Je ne suis pas mécon- à 
tent d’avoir roulé une seconde fois cet escroc, à 
malin malin et demi. Fou ! moi! HI 


CHRISTIAN, passe la tête. — Il faut que je vous 
rassure, Bertrand. La lettre au commissaire, je ne 
l'avais pas encore envoyée. (Il disparaît.) $ 


Barnier. — Il n’a pas envoyé la lettre... Mais 
alors, mon coup de téléphone va paraître incom- 
préhensible. (IL compose un numéro puis ïl est tres 
aimable au téléphone.) ANG ?..…. Police ?.. Les savons. 
Barnier au téléphone... Monsieur, je vous appelle 
pour vous demander de ne tenir aucun compte de 
mon coup de téléphone de tout à l’heure... C'était 
une erreur, tout est arrangé... Je vous remercie... Au 
revoir, cher Monsieur. (11 raccroche.) 


Mapame BARNIER, entre. — Je suis en train d’éta- 
blir la liste des invitations. À mon avis il faut cé- 
lébrer ce mariage dans la plus stricte intimité. Pas 
plus de 300 personnes. Crois-tu que nous devions 
inviter les Pommeroles ? 

Barnier, regarde le contenu de la valise et ré 
pond en chantant. — Tu feras ce que tu voudras. 

Maname Barnier, — S'ils viennent avec leurs en- 
fants, ils seront 14 en tout, c’est peut-être un peu 
beaucoup ! En tout cas, nous sommes obligés d’in- 
viter Honoré de La Butinière et sa famille. 


BaRNIER. toujours en chantant. — On aura l'air 
malin ! 

(On sonne à la porte.) 

Qu'est-ce que tu paries que c’est encore une nou- 
velle tuile ? 
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Mavame BARNIER. — Va ouvrir, tu le verras bien. 

BarnEr. — Au fait, tu as téléphoné au bureau 
de placement pour avoir une nouvelle bonne ? J'en 
ai assez d’ouvrir la porte, moi ! 


Maname BARNIER, — Oui, ils mont promis d’en 
envoyer une dans la soirée. 

Barnier. — Ah! tant mieux ! 

(IL va sortir lorsque Colette entre en larmes.) 

Maname BARNIER. — Que se passe-t-il encore ? 

CoLerTEe. — Je viens de recevoir un pneumatique. 

Mapame Barnier. — Ce sont des choses qui arri- 


vent à tout le monde, ce n’est pas une raison pour 
pleurer comme ça ! 


Corgrte, tend la lettre à sa mère. — Tiens, lis. 
LÀ  Mapame BARNER, lisant. — Ma Coco ! Qui c’est 
ça, ma Coco ? 
CoLETTE. — C’est moi. 
MapamE BARNIER, à son mari. — C’est Oscar. 
BARNIER. — Merci, j'avais compris. 
MapamE BARNIER, lisant. — « J’ai réalisé que nous 


n’étions pas du même monde. Je ne voudrais pas 
te faire faire une mésalliance et préfère nr’éloigner. 
Je viens d’accepter de remplacer un chauffeur tom- 
bé malade au dernier moment et je pars dans une 
expédition au pôle Nord. Adieu. Je te mords le nez. » 


 BarNER. — Qu'est-ce que ça signifie ? 
CoLETTE. — On se mordait toujours le nez. 


BARNIER. — Eh bien ! c’est du propre ! Ma fille 
mordait le’ nez de mon chauffeur ! Quelle époque ! 


Mapame BARNIER. — Après l'Afrique, c’est le pôle 
Nord ! Il ne peut pas tenir en place, ce garçon ! 
! 


2? BarnIER. — Te voilà encore une fois sans mari ! 


MapaME BARNIER. — Attends un peu! C’est ce 
que nou; allons voir. (Elle décroche le téléphone.) 


BARNIER. — Qu'est-ce que tu fais ? 


MapaME BARNIER, — Je téléphone à la police. 
BARNIER. — Pourquoi faire ? 


MapamE BARNIER. — Tu vas le voir... Al ! Po. 
lice 2. Madame Barnier à l’appareil..…. La femme 
du savon... Il nous arrive une chose très ennuyeuse, 
notre chauffeur est parti au pôle Nord... Pourriez- 
vous faire cerner toutes les gares, alerter tous les 
aérodromes ?.… Barricader les routes ?.. Taille 1 mèe- 
tre 70. (Colette lève Le bras pour faire signe à sa 
mère qu’il est plus grand.) … T4 … cheveux bruns... 
signes particuliers (Colette fait non de la tête.) 
… Néant... C’est le fiancé de ma fille... les petites 
savonnettes Barnier... AIl6 !... Comment ?... Oh !… 
Espèce de grossier personnage ! (Elle raccroche.) Il 
m'a traitée de cinglée !.… Bertrand, tu ne vas pas 
te laisser faire ! 


BARNIER. — Calme-toi, Germaine. 


MADAME BARNIER, — Si ça continue ce sera bientôt 
la révolution. 


BARNIER. — Mais Germaine. 


MADAME BARNIER, reprenant le téléphone. Avant 
deux ans ce sera l’anarchie, et personne n’a le cou- 
rage de descendre dans la rue. Quant à moi, je n’ai 
| même pas un mari pour me défendre. AÏl6 ! Poli- 
re . ce ?.… Ici, Madame Barnier. Je suis la femme des 


- savonnettes, je veux parler au commissaire en per- 
À 

L sonne. Comment ça recommence ! Qu'est-ce qui 
* recommence ?. Oh! Vous aurez de mes nou- 


velles, c’est moi qui vous le dis ! (Elle raccroche, 
{ furieuse.) Et voilà le genré d'individus qui nous 
protègent contre les malfaiteurs ! Quant à toi, si 
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tu n’avais pas renvoyé la bonne, Oscar ne serait 
pas parti au pôle Nord.. j 
BARNIER. — Je ne vois pas le rapport. 
MapamMEe BARNIER. — En tout cas c’est de ta faute. 
BARNIER, — Je renonce à raisonner plus Jlong- 
temps avec toi, tiens je préfère aller me coucher. 
MavamME BaRNIER. — C’est ça, bonne nuit ! 
(Barnier sort en claquant la porte.) 


Ah! les hommes !… Et Oscar est encore plus 
bête que les autres. Qu'est-ce que tu vas devenir, 
ma pauvre petite, avec un individu pareil ! 

CoLETTE. — Je ne veux plus le revoir ! 

(Elle pleure sur le canapé.) 

Mapame BaARNiER. — Tu as raison, j'ai beaucoup 
plus confiance en le masseur de ton père. Lui au 
moins, c'est un sédentaire, 


CoLETTE. — Ça lui apprendra à toujours s’en 
aller ! 
MADAME BARNIER, — Mais bien sûr. 


(On sonne.) 
Qu'est-ce que c’est encore ? (Elle sort.) 


Voix DU CHAUFFEUR d'Honoré de La Butinière, 
avec un fort accent russe. — Je ramène valise 
Monsieur Barnier de la part baron Butinière. (Pour 
éviter un comédien supplémentaire, le rôle peut être 
tenu par un des comédiens de la pièce qui déforme 
sa voix.) 


Voix DE MADAME BARNIER. — Vous êtes bien äima- 
ble, je vous remercie, ‘Vladimir. (Elle revient avec 
la valise.) é 


Voix DU CHAUFFEUR. — Baron m'a demandé re- 
prendre valise Mademoiselle Bernadette. 


Voix DE MADAME BARNIER, — Mais certainement. 
(Elle pose la valise de Bernadette et sort avec la 
valise des billets de banque.) Tenez, Vous remer- 
cierez le baron de la part de mon mari. 


Voix DU CHAUFFEUR. — Je n’y manquerai pas. Au 
revoir, Madame, 

MapamE BARNIER, revient. — Au revoir, Dimitri. 

Voix DU CHAUFFEUR. — Je m’appelle Igor. 


MapamE BARNIER, prend la valise et la regarde. — 
Ton père va être heureux ! 


BARNIER, entre comme un fou et cherche à l’en- 
droit où il avait laissé sa valise. — Où est-elle ? 


Mapame BARNIER. — Qui ça ? 


BARNIER, voyant que sa femme tient La valise. — 
Ah ! (IT vient la lui arracher des mains et retourne 
brusquement dans sa chambre dans un immense éclat 
de rire.) 


MaDamME BARNIER. — Tout ceci me paraît extrême- 
ment bizarre ! 


(On sonne.) 


Depuis que nous n’avons plus de bonne il n’est 
Jamais venu autant de monde dans cette maison. 


(Elle sort.) 


Voix DE MADAME BARNIER. — Ah !. Cher Philippe, 
comme cela me fait plaisir de vous revoir. 


PHILIPPE, entre avec Me Barnier. — J'étais venu 
faire des excuses à monsieur Barnier pour ce qui 
s’est passé tout à l’heure. : 


Mapame BARNIER.- — Mais vous êtes tout excusé 
cher Philippe. C’est très aimable à vous d’être venu 
jusqu'ici. Il y a eu un petit malentendu entre nous, 
mais tout ceci n’est pas bien grave. Vous connaissez 
ma fille ? Ah! mais oui, suis-je bête !.… Ténez, 


asséyez-vous donc, mon mari ne va pas tarder. Co- 
lette, va prévenir ton père. 
(Colette sort.) 


PHILIPPE, — J'avais peut-être un peu trop bu, 
alors, quand j'ai vu Mademoiselle votre fille sur les 
genoux de ce monsieur, mon sang n’a fait qu’un 
tour, je l’ai mis K.0. 


MaDaAME BARNIER. — Mais c’est tout à fait nor- 
mal, voyons ! Nous n’allons pas nous formaliser pour 
si peu. Du reste, il n’y avait pas de quoi vous met- 
tre en colère. C’était un cousin qui revenait d’Afri- 
que. 


Puicrppe. — Ah bon ! Sur le moment, j'avais cru 
autre chose. Je suis très fougueux, vous savez. 

MapaAME BARNIER. — À votre âge c’est tout na- 
turel. 

PHiLipPpe. — L'autre jour j'ai mis K.O. un agent 
de police. ; 

MapaME BARNIER, — Vous avez bien fait. 

Puaicippe. — Et puis une autre fois un employé 
de métro. 

MADAME BARNIER. — C’est sans doute l’uniforme 


que vous ne pouvez pas supporter. 
Puanzippe. — Oh non ! le mois dernier, c'était un 
marchand de couleurs. 


ManamMe BaRNIER. — Et ça ne finit pas par vous 
attirer des petits ennuis de mettre tous les gens K. O. 
comme ca ? 

Puarippe. — Pas vu, pas pris. 

MapamEe BARNIER. — Oui, évidemment. (A part.) 
En voilà encore un qui a dû servir dans la Légion. 

(Barnier entre, tenant toujours sa valise à la main. 

Philippe se lève.) 


Barnier. — Cher Philippe, comme c’est aimable à 
vous d’être venu jusqu'ici. 

Prixtppe. — J'étais revenu pour m’excuser. 

Barnier. — Ce n’est rien, il y a eu un petit ma- 


lentendu entre nous, mais tout ceci n’est pas bien 
grave, asseyez-Vous, je vous en prie. 


Mapame BARNIER, à son mari. — Tout ça je le lui 
ai déjà dit, tâche de trouver autre chose, viens mon 
enfant. (Elle fait sortir Colette puis va murmurer 
à l'oreille de son mari.) Attention à lui ; en dehors 
d’Oscar, il a déjà mis K.0. un agent de police, un 
employé de métro et un marchand de couleurs. (Elle 


sort.) 


BARNIER. — Ca y est! Ça y est! C’est Christian 
qui avait raison, je fais une dépression mentale ! 

Picippe. — Je vous avais prévenu qu’il ne fal- 
lait pas que je boive. 

BARNIER. — Vous m’aviez prévenu ? 

Principe. — Ça me tape sur les nerfs. 

Barnier. — Ah oui ! 

Pricpe. — Ça me rend zinzin ! 

Barnier. — Zinzin ? 

Panaippe. — Zinzin ! (IL met un doigt sur la temn- 


pe pour signifier fou.) 


BarniEr. — Ah oui ! parfaitement. 
Pnicippe. — Pas vous ? 


Barnier. — Moi ? Non, ce n’est pas l'alcool, mais 
parlons d’autre chose, parlons de votre mariage avec 
ma fille, si vous le voulez bien. 

Punaipre. — J’expliquais à Madame Barnier que 
lorsque je l'ai trouvée en train d’embrasser votre 


cousin... 


BARNIER. — Mon cousin ? Je n’ai pas de cousin. 
Puicipre. — Celui qui revient d'Afrique. 
BARNIER, — Ah ! vous voulez dire mon chauffeur. 
Puaicirre. — Votre chauffeur ? 

BARNIER. — Ne vous inquiétez pas, je l'ai ren- 
voyé. 

PHicippe. — Madame Barnier me disait que c'était 
un cousin qui revenait d'Afrique. 

BARNIER. — Ah ! mais oui parfaitement ! Et qui 
est reparti pour le pôle Nord, c’est absolument 
exact. 

PHicipre. — Je ne comprends pas, Monsieur Bar- 
pier. | 
BARNIER, — Mais il n’y a rien à comprendre. 
PHicippe. — J'ai l'impression que vous me tenez 


des propos incohérents. 


BARNIER, furieux. — Ah ! surtout ne me parlez pas 
de propos incohérents ! 


PHizippe. — Bon, bon, ne vous fâchez pas ! Vous 
faites peut-être seulement un peu de dépression. 


BARNIER, encore plus furieux. — Ne me parlez pas 
non plus de dépression ! 


Prairipre. — Alors je ne dis plus rien. 


Barnier. — (C’est ça, ne dites plus rien! Voila, 
pour en revenir à notre conversation de tout à l’heu- 
re, je vous parlais d’une très belle dot pour ma fille, 
qui vous permettrait d'acheter une très jolie salle de" 
culture physique et même davantage. Cette dot était | R 
représentée par un lot de bijoux que j'avais mis dans 
une valise. Or, j'ai renvoyé ma bonne qui en par- 
tant s’est trompée de valise. Elle a emporté celle 
qui contenait ces fameux bijoux et a laissé la sienne. 
Vous me suivez bien ? 


Monsieur Barnier, je vous 


PæiLiPppe. — Oui, oui. 
suis. ; 
Barnier. — S'il y a quelque chose que vous ne 
comprenez pas, dites-le:moi tout de suite. ; 
Pauippe. — Non, non, Monsieur Barnier. Jusque- 
là, ça va. : 
Barnier. — Cela explique pourquoi, en ouvrant 


cette valise, vous avez trouvé le soutien-gorge de 
Bernadette. 


Puirrpre. — Bernadette, c’est la bonne ? 
BARNIER., — Que j’ai renvoyée, oui. 
Prinippe, — Et qui est partie avec la valise. De 


Barnier. — Contenant les bijoux. 

Paicippe. — C’est ça. 

BaARNIER, — C’est très clair, n’est-ce pas ? 

Puurxppe. — Absolument, Monsieur Barnier. 

Barnier. — Bon, alors je continue : un de mes 
employé m’a volé 40 millions. 

Pauxppe, — Non ? : 

BarvIER. — Oui, je vous passe les détails pour 
simplifier les choses, bref, il me les a rapportés. 

Puirxppe. — Ah ! tant mieux ! 

BARNIER. — Ils sont dans cette valise. 

Prurippe. — La valise de la bonne ? 

BARNIER, s’impatiente, — Mais non !.… Essayez de 


comprendre ! La valise de la bonne, j'ai demandé au 
baron de me la faire rapporter. 


Puuirippe. — Quel baron ? , 
Barnier, s’impatiente tellement que l’on dirait = 
qu’il va pleurer. — Je vous répète que ma bonne + 


épouse un baron, vous ne comprenez donc pas ? 
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si 2 Se: 


s Pricipre. — Si, si, très bien, Monsieur Barnier. 

| Mais c’est quand même assez compliqué, votre his- 
% toire. 

BarNERr. — Oui, ça peut paraître compliqué com- 


_ me ça au premier abord, mais en fin de compte c’est 
tout ce qu'il y a de simple et si j'explique la situa- 
tion au commissaire, il n’y a aucune raison pour 
qu’il ne me croie pas. 


Paaicipre. — Vous voulez expliquer la situation au 
commissaire ? 
Barnier. — Oui, parce qu'il faut vous dire que 


__ l'employé qui m'avait volé 40 millions voulait me 
_ faire passer pour fou. : 
-  Panappe. — Non! 
__ BARNIER. — Si. 
Pauwre. — Oh! 
Banner. — Où en étais-je ? 


_ PuxiPpe, — Au moment où la bonne épouse le 
baron. 
_  BarnæRr, ravi, — Eh bien voilà !.… je suis content 


_ que vous saisissiez enfin. Bref, voilà devant vous 
une valise qui contient 40 millions en billets de 


_ banque. 
_ Pauzippe. — Vous parliez de bijoux. 
 Barnr. — Ecoutez, vous avez déjà assez de mal 


_ à comprendre ; ne cherchez pas encore des compli- 
cations. Je dis donc 40 millions en billets de banque, 
ns cette valise qui est devant vous. Epousez ma 

He et cette somme vous appartient. 


_ (Philippe regarde Barnier avec inquiétude.) 
Vous ne voulez pas me croire ? 


 Paicippe, — Oh! mais si, Monsieur Barnier. (Il 
ésite à ouvrir la valise.) 


_ Barnier. — Allez-y ! allez-y ! Ouvrez-la et vous 
verrez que je ne suis pas aussi fou que j’en ai l’air. 


(Philippe ouvre la valise et sort de nouveau un 
soutien-gorge. Barnier pousse un hurlement.) 


Non ! Non, ce n’est pas possible !… Ça y est ! Ce 
coup-ci, ça y est !.… Je suis zinzin !... Germaine !… 
_ Je suis zinzin ! (Il sort comme un fou.) 


_  PuiLrPre, se précipite sur le téléphone. — AIG !… 
Police ?.… Je vous téléphone de chez monsieur Bar- 

_ nier, le gros fabricant de savon, ça ne va pas du 
tout. Je crois qu’il est devenu subitement fou. 
_ mais non pas moi... lui... le fabricant de savon. 


ANG !.. ATG ! ne coupez pas !.… (Il raccroche.) 


h  Maawe BARNIER, entre avec sa fille. — Que se 
_ passe-t-il encore ? 


Mure, montrant le téléphone. — Madame Bar- 
nier ! J'ai l’impression que monsieur Barnier est en 


à 
_ dérangement. 


2258 


100 Mapame BaRnIER. — 1] faut demander les réclama- 
_ tions! 
PuHicippe, — Je parle de monsieur Barnier lui-mé- 


me, il m’a tenu des propos incohérents au sujet 
d’une valise de bijoux, puis d’une valise de billets 
5 de banque... Il m’a parlé d’un employé qui lui au- 
.  rait volé 40 millions et d’une bonne qui épouse un 
…_ baron. 


MADAME BARNIER. — La bonn 
ron, c’est vrai, C’est la nôtre, mais pour le reste 
peut-être n’avez-vous pas très bien compris. Je dois 
dire que moi aussi, cette histoire de valise me chif- 
fonne. Mais vous savez, il ne faut pas faire atten- 
ton à ce que raconte mon mari, l’essentiel est que 
vous vous entendiez bien avec ma fille. (4 Cole Ÿ 
Colette, embrasse ton fiancé. Es 


e qui épouse un ba- 


Je 
ne 
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= 1 4 % = En Ds a 4 
(Colette se précipite sur Philippe € Xe 
la bouche.) à ; Ne 


A 


Je vous laisse, tâchez d’être sages ! 


CoLerTE, — Papa vous a dit que j'attendais un en- 
fant ? 
Paicippe. — Vous attendez un enfant ? 


Cozerte. — Non, justement, je n’en attends pas. 

Praicirpe. — Alors, pourquoi votre papa m'’aurait- 
il dit que vous en attendiez un ? 

CoLETTE. — Parce que je le lui ai fait croire. 
C'était pour épouser Oscar. 

Puicippe. — Vous voulez épouser Oscar ? 

. Cozerre. — Non, plus maintenant. Je ne veux pas 


d’un homme qui s’en va tout le temps. Mettez-vous 
à ma place. 


Puaicrmpe, — Moi, Mademoiselle ? 

CoLerTe. — Mais j’en ai assez de rester chez mes 
parents, je veux me marier, vous comprenez ? 

Puaicrppe. — Oui, je comprends très bien, Made- 
moiselle. 

CoLETTE. — J'ai une grosse dot, vous savez. 

Puicippe, — Dans une valise ! 

Coerte. — Dans une valise ! Vous êtes fou ? 

BARNIER, entre comme un fou. — Ta mère n’est 
pas là ? 

COLETTE. — Si. 

BARNIER, va appeler. — Germaine ! 

Vorx DE MADAME BARNIER. — Voilà, voilà, j'arrive. 

Barnier, à Colette. — I] y a un mystère que je 
veux éclaircir. 

MapamMe BARNIER, entre. — Je crois que nous fe- 
rions tout de même bien d'inviter les Tournel. 
Qu'est-ce que tu en penses, Bertrand ? 

BARNIER. — Avant tout j’ai besoin de mettre cer- 
taines choses au point. 

MapAME BARNIER, — Quoi donc ? 

BARNIER. — J’avais ici une valise à laquelle j’atta- 
chaïs beaucoup d’importance. 

Puirippe. — Celle qui contenait 35 millions de 


bijoux. 

MapaME BARNIER, — Ne dites donc pas des bêtises. 
Vous voyez bien que mon mari n’a pas le cœur à 
plaisanter. : 


Barnier. — Silence ! 

COLETTE. — Papa. 

BARNIER. — Tais-toi ! 

CoLETTE, — C'était pour te dire que Bernadette 
l'avait rapportée, ta valise. 

BARNIER. — Quand ça ? 

CoLeTTE. — Tout à l’heure et elle a repris la sien- 
ne à la place. 

BARNIER, pousse un cri. — Ah! 

MapamME BARNIER. — Pourquoi cries-tu comme ça ? 
Tout est arrangé ! 

BaRNIER. — Mais non, rien n’est arrangé au con- 
traire, car c’est la valise que j'ai rendue à Martin. 

Mapame BARNIER. — Si tu tenais tellement à cette 
valise, je ne vois pas pourquoi tu l’as rendüe à mon. 
sieur Martin. 

Barnier, à Colette. — Il fallait me prévenir, es- 
_pèce de petite idiote ! 

ManamE BARNIER. — Bon. Eh bien maintenant que 


(Elle sort.) 
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eu tout les explications que tu désirais, je 
ais continuer la liste des invitations. 
_ BARNIER. — Ce n’est pas fini ! 


MabaAME BARNIER. — Allons bon ! 

4 BARNIER. — Martin m'avait apporté une autre va- 
lise. 

PHILIPPE. — Celle qui contenait 40 millions de 
billets de banque ? 

MADAME BARNIER, — Ah ! vous, ne continuez pas : 
… BaRnïER, hurle. —- Silence ! Je veux savoir où elle 
est ! s 

Mapame BARNIER, prenant l'accent russe. — N’as-tu 


pas demandé toi-même à baron de faire reprendre par 
chauffeur ? 


BARNIER., — IL est venu ? 
MADAME BARNIER. — Il y à dix minutes. 
BARNIER, pousse un cri. — Ah ! | 


MADAME BARNIER. — Tu ne crois pas que nous fe- 
rions bien de demander au docteur Poussin de ve- 
nir l’ausculter ? Tu as peut-être la fièvre. (Elle veut 
lui tâter le pouls.) 


BARNIER, se précipite au téléphone et compose un 
numéro. — 35 millions de bijoux, 40 millions de 
liquide... Disparus !. (A Colette.) Et tout ça par 

- ta faute, tu n’auras pas de dot. 
MapaME BARNIER. — Tu deviens fou, Bertrand ! 


BARNIER, — Oui, je deviens fou ! Oui, je deviens 
fou ! Là tu es contente, vous êtes tous contents, je 
deviens fou !… (11 compose le numéro.) Bagatelle.. 
(4 Coleite.) Pas un sou !... 18-92... Pas ça !.… Al- 
16 !.… Docteur. Je veux dire baron, est-ce que Ber- 
nadette est là ?... C’est Barnier. Elle est repartie, 
pourquoi ça ?..… Mais si ça me regarde. Avec quel- 
le valise est-elle partie ?... Oui mais moi je ne m’en 
fous pas, figurez-vous !. Mais dites donc, vous en 
êtes un autre ! Crétin va. triple andouïille !.. Bou- 


tonneux ! (Il raccroche et regarde les autres.) 

É Qu'est-ce que vous avez tous à me regarder comme 
“ça” - 

Mapame BaRwIER. — Allons, mes enfants, retirons- 


nous, je crois que votre père a besoin de rester seul 
quelques instants ! 
(Barnier s’est assis effondré, la tête dans les mains.) 


£ Puicippe. — Moi, Madame Barnier, je crois qu’il 
va falloir que je m’en aille. 
MapamE BARNIER. — Mais non, mais non ! Vous 


allez rester dîner avec nous; comme ça vous pourrez 
faire la vaisselle avec mon mari. En attendant, ve- 
nez m'aider à faire les invitations. À trois, ça ira 
plus vite, allons dépêchons-nous. (Elle les fait entrer 
dans la pièce à côté. Avant de sortir, elle s'adresse 
à son mari.) Ta conduite est d’un effet déplorable ! 
Je me demande ce que ton masseur va bien pouvoir 
penser de toi. Enfin ! je vais toujours continuer les 
invitations. Je laisserai le nom du marié en blanc, 
on Je mettra au dernier moment. (Elle sort.) 
7 (On sonne.) 
Barnier, se lève brusquement. — Ma valise ! Oh ! 
mon Dieu, faites que ce soit ma valise ! (Il se pré- 
_ cipite vers l'entrée.) 
Voix pe BARNIER. — Ah... C’est vous ! 
Voix DE JACQUELINE. — Oui, bonjour, Monsieur. 
Vorx DE Barnier. — Bonjour, Mademoiselle. 
Qu'est-ce qui vous amène ? 
(Ils entrent.) 


JACQUELE. — Monsieur, je suis désespérée. 
; Barnier. — Nous le sommes tous de plus en plus, 
_ Mademoiselle, 
JACQUELINE, — Je ne sais pas où retrouver Chbris- 
tian. 


Mon Dieu faites que ce soit ma valise (puis il se 


MATE PO 


BARNIER. — Attendez, laissez-moi réfléchir Je 
crois que si tout se passe bien, il reviendra ici dans 
un instant. 


JACQUELINE. — C’est vrai ? 
BARNIER. — Oui, car il y a une histoire de valise, 
que je n'essaierai pas de vous expliquer, parce que 
tous les gens à qui je la raconte ont l’impression qu 


je suis zinzin. { 
JACQUELINE. — Zinzin ? (Barnier met le doigt sur 

sa trempe.) Ah ! dagada ! ÿ 
Barnier. — C’est ça, mais s’il me reste un peu 


de raison et si mes déductions sont exactes, Chris- 
tian Martin est parti avec une valise de bijoux pour 
aller vous retrouver à une fausse adresse que je lui 
ai donnée. : 

JACQUELINE. — Une fausse adresse ? 

BARNIER. — Qui, je sais, tout ce que je dis n’a 
aucun sens, mais il y a des chances pour qu'il 
revienne ici et vous allez une nouvelle fois me 
servir d’otage. N’essayez pas de comprendre, retour- 
nez vous cacher. (Îl la pousse vers la porte.) On 
verra qui aura le dernier mot et rirà bien qui rira 
le dernier. Dr: 


ul 


JACQUELINE. — Mais, Monsieur. X:C10 
Barnier. — Ne discutez pas ou j’alerte la police. 
(On sonne à la porte.) 17 


Attention ! C’est peut-être lui, cachez-vous en vi- 
tesse. (II referme la perte sur elle et dit tout bas: 


dirige vers l’entrée.) "+ 
Voix p£ BARNIER. — Vous n’avez pas été long! 
Voix DE CHRISTIAN. — J’ai seulement fait l’aller i2 
et retour avec mon scooter. HT 
(Ils entrent. Christian tient la valise qu’il pose.) 
BARNIER. — Alors ? PEE.. 
CHRISTIAN. — Monsieur Barnier, ce qui n'arrive 
est abominable ! À. Sel 


BARNIER, — C’est moins grave que vous ne le pen-_ 
sez ! VER 

CHRISTIAN. — Jacqueline ! ! ù 

Barnier. — (ui, je sais. Vous ne l’avez pas re- 
trouvée ? - 

CHRISTIAN. — Si. 

BARNIER, étonné. — Non ! Où çà ? MT 

CuHristiax. — C’est affreux ! 

BARNIER. — Pourquoi ? 

Cristian. — Moi qui la croyais si pure ! Ce n’est 


qu’une grue. 
BARNIER. — Quoi ? 


CHRISTIAN. — L'adresse qu’elle vous a donnée... 
Barnier. — Eh bien ? 

Cristian. — C’est une maison de rendez-vous. 
BARNIER. — Par exemple ! 
CHRISTIAN. — Oui. 

Barnier. — Clandestine ? 

CHRISTIAN. — Je suppose. 

Barnier. — Quelle coïncidence ! 

CHrisTIAN. — Vous vous seriez douté de ça, vous ? 
Barnier. — Non évidemment. 

CHRISTIAN. — Je suis tombé sur la patronne, une 


horrible femme, je lui ai demandé si Jacqueline était 


là, elle m'a immédiatement parlé du prix. ! 
Barnier. — C'était raisonnable ? 


CHRISTIAN. — Je comprends maintenant pourquoi 
elle ne voulait pas me dire son vrai nom. 


BARNIER. — Attendez une seconde. (Il sort son cale- 
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pin et note l’adresse.) C’est bien 35, rue des Filles- 
du-Calvaire ? 

CurisTIAN. — Maintenant, Monsieur Barnier, la vie 
n’a plus aucune signification pour moi et je vous 
ramène les bijoux, ils ne m'intéressent plus ! (IL lui 
tend la valise.) 

BARNIER, prend la valise. — Enfin je la retouve ! 
(IL ouvre la valise et c’est encore celle de Bernadette. 
Il pousse un cri.) La valise de Bernadette ! Toujours 
la valise de Bernadette ! 

CHRISTIAN. — Excusez-moi, je me suis trompé. C’est 
celle-ci ma valise. ({L va prendre la vraie valise et la 
donne à Barnier.) 

BaRNIER. — Mon petit Christian, je vais me retour- 
ner, Vous ouvrirez cette valise, si ce sont les bijoux 


_ qui sont dedans vous taperez deux fois dans vos 


mains, comme ça... (Îl tape dans ses mains.) Mais si 
jamais c’est encore la valise de Bernadette, ne dites 
rien, je vous en supplie, ne dites rien. 


CHRISTIAN. — Je ne comprends pas. 


BaARNIER. — Moi non plus. Allez, je me retourne. 
(Il se retourne.) Ouvrez la valise et faites ce que je 
vous ai demandé. 

(Christian ouvre la valise et tape deux fois dans ses 

. mains. Barnier se retourne et s’approche douce- 

ment de la valise.) 

Cette fois-ci ça y est ! Elle est là ! Je ne la lâche 
plus ! (11 referme la valise et la tient contre lui.) 
Merci, mon petit Christian. Et pour vous récompenser 
de ce beau geste, à mon tour de vous dire la vérité. 
Vous avez déjà entendu dire que dans la vie l’argent 
ne faisait pas le bonheur. 


CHrisTian. — C’est bien vrai !.. Je donnerais tout 
ce qu’il me reste pour que Jacqueline n’ait jamais 
été ce qu’elle est. 
 BARNIER. — Que vous reste-t-il ? 

CHRISTIAN, — Plus rien. 


BARNIER. — Ça n’a pas d'importance, vous êtes tout 
e même exaucé. Pour me débarrasser de vous tout 
à l’heure, j’ai inventé n'importe quelle adresse, Jac- 
queline n’a jamais habité là et c’est la fille la plus 
honnête du monde. 


CHRISTIAN. — C’est vrai ? 
ï BARNIER. — Oui, et elle vous attend dans la pièce 
à côté. - 

CHRISTIAN. — Non ! 

BARNIER. — Je vous le jure. 

CHRISTIAN. — Monsieur Barnier, je n’oublierai ja- 
mais Ce que vous avez fait pour moi. 

BARNIER. — Moi non plus. 

CHRISTIAN. — Où est-elle ? 

BARNIER. — Qui ça, la valise ? 

CHRISTIAN, — Non, Jacqueline. 

BARNIER. — Par ici. 


(Christian se précipite et sort. Barnier va poser la 
valise sur la table, puis l’ouvre doucement : il 
jetie d’abord un œil pour être sûr de ne pas avoir 
de surprise, puis, rassuré, l’ouvre complètement 
et admire les bijoux. On sonne à la porte. Il 
referme la valise et se dirige vers l’entrée. Il se 
ravise, vient prendre la valise et sans la lâcher 
va vers le vestibule.) 


Voix DE FEMME, — Bonjour, Monsieur, je suis 
envoyée par le bureau de placement. 
Voix DE BARNIER. — Mais certainement, Madame, 


si vous voulez bien entrer. 
(Charlotte entre suivie de Barnier.) 


BARNIER. — Donnez-vous la peine de vous asseoir. 
CHARLOTTE. — Merci, Monsieur. (Elle s’assied.) 
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BARNIER s'assied également, en tenant toujours la 


valise sur ses genoux. — Le bureau de placement 
vous a expliqué de quoi il s'agissait ? 

CHARLOTTE. — Oui, Monsieur, je suis au courant. 

BaRnIER. — Vous avez déjà été placée naturelle- 
ment ? 

CHARLOTTE. — Oui, Monsieur. 

BARNIER. — Vous avez peut-être des certificats ? 


CHARLOTTE. — Mais certainement. (Elle fouille dans 
son sac et sort des papiers qu’elle tend à Barnier.) 
Le premier date d’il y a vingt-quatre ans. 

Barnier. — Vous étiez déjà placée il y a vingt- 
quatre ans ? 


‘. CHARLOTTE. — Qui, et cela m’a fait tout drôle, 


lorsqu’au bureau de placement on m’a demandé de 
venir me présenter ici. 


BARNIER, — Pourquoi cela ? 

CHARLOTTE, — Je ne voulais pas venir, et puis je 
me suis décidée tout de même. 

Barnier. — Vous ne vouliez pas venir ? Pour 


quelle raison ? 

CHARLOTTE lui désigne un certificat. — Tenez, lisez 
celui-ci. 

Barnier, lisant. — « Je soussignée, Madame Eu- 
gène Barnier... » (Il pousse une exclamation.) Mais 
c’est l’écriture de ma maman ! 


CHARLOTTE. — Oui. 
Barnier. — Charlotte ! 
CHARLOTTE. — Oui c’est moi, j'ai servi chez vos 


parents il y a vingt-quatre ans. 
Barnier. — Çà alors ! 


CHARLOTTE. — Le temps passe. Vous étiez un 
jeune homme, : 

Barnier. — Ce n’est pas difficile, j'avais. 

CHARLOTTE. — 22 ans ! Et vous habitiez encore 
chez vos parents. 

Barnier. — Ça me fait plaisir de vous revoir. 

CHARLOTTE. — Moi aussi, Monsieur Bertrand. 

BARNIER. — Je vous retrouve très bien, maintenant. 

CHARLOTTE. — À cette époque-là j'étais jeune. 

Barnier. — Et qu’êtes-vous devenue depuis ? 

CHARLOTTE, — J’ai continué de servir chez les au- 
tres. 

BARNIER. — Jamais mariée ? 

CHARLOTTE. — Non... Mais j’ai une fille. 

Barxier, — Ce n’est pas possible ! Quel âge 
a-t-elle ? 

CHARLOTTE. — Elle va bientôt se marier. 

BaRNIER, — Mais c’est merveilleux ça. 

CHARLOTTE. — Oui... seulement je suis un peu 


gênée vis-à-vis de son fiancé de ne pas pouvoir lui 
donner une petite dot. 

BARNIER. — Maintenant que nous nous sommes 
retrouvés, j'espère que vous me permettrez de lui 
faire un cadeau pour son mariage. 


CHARLOTTE. — Vous êtes très bon, Monsieur Ber- 
trand. 

Barnier. — Et le fiancé ? 

CHARLOTTE. — C’est un garçon très bien qui a une 
très belle situation, 

BARNIER. — Vous devez être contente ? 

CHARLOTTE. — Oh oui! pensez donc, il gagne 


300.000 francs par mois. Il est directeur commercial 
d’une grosse entreprise. 
BARNIER, — 300.000 francs ! Directeur commer- 


cial ! Il ne s’appelle pas Christian Martin par ha- 
sard ? 
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_ CHARLOTTE. — Vous le connaissez ? 
BaRNIER, — Si je le connais ! Mais je ne connais 


que lui, surtout depuis ce matin ! Mais alors vous 
êtes la mère de Jacqueline ! 


"CHARLOTTE. — Vous la connaissez aussi ? 
Barnier. — Mais bien sûr, elle est ma fille. 
CHARLOTTE. — Vous le saviez ? 

BARNIER. — Comment ? 


CHARLOTTE. — Vous saviez que Jacqueline était 
votre fille ? 


BARNIER. — Oh là là ! 


CHARLOTTE. — Je n'ai jamais voulu vous le dire, 
mais puisque vous êtes au courant. 


Barnier. — Mon Dieu, pourquoi faut-il que tout 
m'arrive le même jour ! 

CHARLOTTE. — Vous avez l’air surpris ! 

Barnier. — Mais je le suis, surpris !.. Avouez 


qu’il y a de quoi !.. Pourquoi avez-vous attendu 
jusqu’à aujourd'hui pour m’annoncer ça ! 


CHARLOTTE. — Je n'ai jamais osé. (Elle fond en 
larmes.) 


Barnier. — Oh ! Charlotte. 


CHARLOTTE va se blottir dans les bras de Barnier. — 
Monsieur Bertrand ! 


(Ils éclatent tous les deux en sanglots.) 


MapamME BARNIER entre et voit le spectacle. — 
Qu'est-ce qui l’arrive, Bertrand ? Qui est cette dame ? 


BARNIER, toujours pleurant, — C’est notre nouvelle 
_ bonne. 


MADAME BARNIER. — Il ne faut pas que cela te rende 
si triste. Madame a des ennuis ? 


CHARLOTTE. — Non, Madame, je Ur de joie. 
Barnigër. — Moi aussi. 


= MapamEe BARNIER. — Cela vous fait tellement plaisir 
d’entrer à notre service ? 


CHARLOTTE. — Oh oui ! Madame. 

MapaME BaARNIER., — Et toi, Bertrand, tu es si con- 
tent que'ça ? 

BARNIER, essuyant ses larmes. — Oui. 


Maname BaARNIER. — Eh bien, ça va être gai à la 
maison si vous vous amusez comme ça tous les deux ! 
(Elle sort.) 

BaRNIER. — Elle est là. 

CHARLOTTE. — Qui ? 
Barnier. — Notre enfant ? 
CHARLOTTE. — Jacqueline ? 


BaRNIER va ouvrir la porte et appelle. — Jacque- 
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line... Ma petite fille ! (4 Charlotte.) Elle est telle- 


ment mignonne ! 


JACQUELINE apparaît avec Christian. — Maman ! 
Qu'est-ce que tu fais là ? 

CHARLOTTE. — Jacqueline, je te présente ton père. 

JACQUELINE. — Mon père ? 


CHARLOTTE. — Oui, je L’ai toujours raconté que tu 
étais orpheline, mais aujourd’hui il faut que tu saches 
la vérité : Monsieur Barnier est ton papa. 

JACQUELINE. — Le vrai ? 

CHARLOTTE, — Le seul. 


JACQUELINE vient se blottir dans Les bras de sa mère . 
et fond en larmes. — Oh ! maman ! Ce que le monde 
est petit ! 

BARNIER. — Oh là là ! Il est encore beaucoup plus 
petit que Von ne peut l’imaginer, il est tout BE 
petit ! 


CHRISTIAN, avec des sanglots dans la voix. — Ber- 
trand, il faut que nous nous embrassions. 

CHARLOTTE. — Vous êtes donc Monsieur Christian 
Bertrand ? 

JACQELINE. — Oui, maman, c’est lui. 

CHARLOTTE. — Laissez-moi aussi vous serrer dans 
mes bras. 


(Ils s'embrassent, tout le monde éclate,en sanglots.) 


MapamMe BARNIER revient avec Colette. — Alors c’est 
la grande rigolade là-dedans ! 


JACQUELINE. — Madame, permettez-moi de me pré- 
senter. 

Barnier. — Non ! Plus tard ! Ce genre d’explica- 
tions, Ce sera pour plus tard. 

Oscar, arrive en trombe. — J'ai gagné ! 

BARNIER. — Qu'est-ce que vous avez gagné ? 

(On cntend un bruit de foule.) 

Oscar: — Les voilà qui arrivent ! Permettez-moi 
de téléphoner. 

Mapame BARNIER, — Encore un dont la raison 
s’égare ! 


CoLerre. — Tu n’es pas parti au Pôle Nord. 

Oscar. — Non, je pars pour Hollywood. AIG! Poli- 
ce ?.… J'ai gagné le concours : & Devenez vedette 
de cinéma en achetant six savonnettes Barnier. » 


Tous. — Oh! 


CoLertTE. — Mon Nonos ! 

Oscar. — Ma Coco !.… Je suis poursuivi par la 
foule, ils veulent des autographes ! 

Corerre. — Nonos ! 

Oscar. — Coco ! 


un mandat-recouvrement à domicile. 
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Oscar. — Je suis chez M. Bar- 
nier lui-même, j'épouse sa fille, 
21, boulevard Suchet, envoyez vite 
un cordon. 

CoLETTE, en pleurs. — Alors tu 
me quittes encore une fois ? 
Oscar. — Mais je t’emmène avec 
moi, ma Coco ! 

CozertTe. — Oh ! chic alors ! 
(Is s'embrassent.) 


lise.) 
Ma 


valise ! 


ment avec une 


CHARLOTTE. — Monsieur ! Mon- 
sieur ! (Tout le monde s'arrête de 


eux policiers accompagnés de deux 
irmiers ! 
_ Barnier. — Deux infirmiers ! Pour quoi faire ? 


CHARLOTTE. — Îls disent qu’il y a ici un fou 


qui n’arrête pas de leur téléphoner. 

BaRNIER. — Un fou ? 

CHARLOTTE. — Oui, ils viennent le chercher. 
 Pauppe. — Bon, eh ben alors au revoir tout le 
monde. 


% 

_ BARNIER. — Au revoir, mon vieux. (Philippe sort.) 
_ … Un fou ? Qui cela peut-il bien être ? 

Voix »E PHizippe. — Non ! Lâchez-moi ! Ce n’est 
pas moi ! Je suis le masseur ! Au secours ! Je vous 
dis que ce n’est pas moi ! Je suis innocent ! 
(Tout le monde se précipite pour regarder. Puis 


un silence.) 
JACQUELINE. — C4 y est, ils l’ont emmené ! 
_ Tous, redescendant. — Oh! 
BARNIER. — Pauvre garcon ! 
CHRISTIAN. — Mais dites-moi, Bertrand, ie repense 


_ à une chose : J'ai toujours votre petit papier. 


FREE R 
Les trois petites scènes suivantes doivent se jouer ensemble sans toutefois donner u 


(Bernadette arrive avec la valise 
en poussant des cris.) 

Ils ont failli me tuer ! 

(Barnier se précipite sur la va- 


C’est 
Venez ici que je vous embrasse. 
(IL embrasse Bernadette.) 
Me Barnier. — Il embrasse tous 
les domestiques, maintenant ! 


É 
ne 


Pr { 


ma valise ! 


Puiteps sort de la chambre. — 
Madame Barnier, je suis désolé, 
mais je ne vais pas pouvoir rester 
plus longtemps. 


CHRISTIAN. — To ut cela fait une MADAME BARNIER. — Vous partez 
excellente publicité, Bertrand, vous déià he: dé tnt! 
tu allez encore être obligé de m’aug- ie © ; 
menter. à 


BARNIER. — Mon petit Christian. 
(Bernadette est repartie discrète. 


valise. Charlotte 


arrive affolée.) 


BARNIER. — Quel petit papier ? 

CHRISTIAN. — Celui par lequel vous vous engagiez 
à me verser 35 millions si j'épousais votre fille. 

BaRNIER. — C'était pour rire, n'est-ce pas, Ger- 
maine ? 

CHRISTIAN. — Monsieur Barnier je sollicite le 
grand honneur de devenir votre gendre. ; 

BARNIER. — Accordé. 

Oscar. — Ah non! Pardon ! 

BARNIER. — Accordé. 

Me BARNIER. — Mais enfin Bertrand. 

BARNIER. — Accordé. 

Me BaRNIER. — Après tout c’est peut-être moi 
qui deviens folle! î 

CHRISTIAN. — Allons papa, rendez-moi ma: valise. 

BARNIER. — Elle est à toi, mon fils. (11 tend la 


valise à Christian, elle s'ouvre et ce sont encore les 
affaires de Bernadette.) 7 


BARNIER et CHRISTIAN. —— Bernadette! (Ils s’en 
vont en courant et en hurlant.) Bernadette ! 


Ê RIDEAU 
“R ÉATRE É 
Eu Dis Ne Feu avast. OUR [RELIURES 
. N T S sf Ps n SCÈNE dent AV.-SC. 
ï S (28n°°) (6 n°*) AV.-SC. (28n°°) (@n°*) 28 n°" 
Eranceret.U, F, FF: .......:.… 3.300 800 1.500 Finlande" (5)2M\E... 5.0... 3.100 900 1.500 
MALE transer PF. …......!.,:....... 3,500 950 1.700 _ Grande-Bretagne L. St. ........ 8 1 1 1/2 
_ Allemagne (Rép. Féd.) D. M. .. 35 12 17 italte (6) LES see nee 5.700 1.700 3.000 
BA Autridhe (1) Sch. ............... 240 70 110 ijani(T) Liv. ÉORPRRESCE 27 8 14 
D Helgique (2) FB. .............. 390 125 150 Norvège (5) Cr remercie 60 18 30 
Ps. BAGSIRECR 5... PE he 600 250 370 Portugal (8) ESC Re SRE 220 80 135 
D Canada (4) Doll C............... 10 3 4 Suéde (5) 1GrT Er tee rene 45 15 22 
DA Danemark (5) Cr. ...:.......... 55 15 26 Suisse (SES enr e 35 12 17 
Er MÉSDABNOER OS M Lee ce cute 500 140 240 Venezuela (10) Bol 520002 35 12 17 
‘4 Etats-Unis Doll -............. 10 3 4 


Pour la France et U.F, : 75, rue Saint-Lazare, PARIS (IX:). 


REGLEMENTS POUR L’ETRANGER : 


{1) Librairie Kosmos, Wollzeile 16 - Vienne 1. 

(2) M. EH. Van Schendel, 5, rue Brialmont - Bruxelles. 

(3) Journal Français du Brésil, avenue Presidente. 
Antonio Carlos, 58-9, Roi-de-Janeiro. 

(4) M. Durand, 1481, rue Mansfield - Montréal. 


Pour les autres pays étrangers, règlement à Paris par chè 


à que bancaire libellé en monnaie nationale sur 
180 francs français par numéro ou de 3.500 francs français par abonnement. la base de 


C. C.P. Paris 7353.00 ou chèque bancaire ou mandat-poste 


(5) Librairie Française, Box 5046 - Stockholm 5. 
(6) Dr. Carlo di Pralormo, 12 via Lambruschini - Turin. 


(7) Nadal, Immeuble Dandan, rue de Lyon - Beyrouth. 


(8) Lib. Bertrand, 73, rua Garrett - Lisbonne. 
(9) M. R. Haefeli, 11, av. Jolimont - Genève. 
(10) M. Blot, Apartado 3450 - Caracas. 


= 


CR 


‘que chez 
- vulgarité. La drôlerie réside dans le tourbillon de 


Comme 


Avec Oscar, Claude Magnier a été plus ambitieux 


Michel André (auteur de Virginie), comme Jaen Mar 6 | ) D 

. . Larsan (auteur ; >0! lé “ 
(auteur de A la Monnaie du Pape), Claude Mopnior de (auteur de Zoé), comme Louis Velle 
auteurs qui se sont imposés sur nos scènes de boulevard, depuis quelques saisons. 


pe RUES Monsieur Masure, remporta le Grand Prix d'Enghien et fut l’un des grands succès de. 
a Comédie-Wagram. C'était une aimable comédie à trois personnages, légère et spirituelle. S 


: Lynie il a voulu écrire un vrai vaudeville, en respectant ares 
les règles de ce genre difficile entre tous. L’accueil du public de l’Athénée et les éclats de rire us provoque, 


cette brillante génération d’acteurs- 


(] 


chaque soir, prouvent que l’auteur a- parfaitement réussi. Aussi ne faut-il pas s'étonner de voir revenir, à son De 


propos, sous la plume des critiques, les noms de Labiche et de Feydeau. Claude Magnier n'aurait osé, lui- 


même, invoquer pareil parrainage. 


Paul GORDEAUX : Un auteur comique - né. 


Avec Monsieur Masure, resté sur l’affiche, deux ans 
de rang, à la Comédie-Wagram, M. Claude Magnier 
avait prouvé qu’il était un auteur comique-né. Avec 
Oscar, très supérieur à Monsieur Masure en densité 
comique, en fréquence des éclats de rire, M. Claude 
Magnier s’affirme comme le mieux doué des jeunes 
humoristes de la scène. 

France-Soir. 
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Jean GUIGNEBERT : 
La meilleure tradition de Labiche. 


Il me faudrait une plume endiablée pour vous 
raconter Oscar, la pièce de Claude Magnier qui vient 
de prendre le départ au Théâtre de l’Athénée. J’aime 
mieux d’ailleurs vous laisser la surprise de cette 
histoire où les rebondissements jaillissent en cascade 
et selon un rythme qui jamais ne se ralentit. Oscar 
est un vrai vaudeville dans la meilleure tradition de 


ceux de Labiche, et j'espère que l’auteur voudra bien 


considérer que c’est là un très vif éloge. Pas plus 
abiche Siln-ye a ici de recours à la 
l’action et l’enchaînement des situations inattendues. 
Pas de déshabillés suggestifs, pas de lit au deuxième 
acte, pas de cocus. et pourtant un éclat de rire aui, 
pendant trois actes déferle dans la salle. 

Ïl est juste de dire qu’Oscar est joué d’une façon 
magistrale dans une mise en scène de Jacques 
Mauclair. Le jeu est mené par Pierre Mondy dont la 
verve comique semble inépuisable. 


* 


Libération. 


Jacques LEMARCHAND : 


Du bon, du vrai vaudeville. 


Je ne saurais trop conseiller aux amateurs de bon 
vaudeville, de vrai vaudeville, d’aller voir Oscar, 
de Claude Magnier, que Jacques Mauclair met en 
scène à l’Athénée. On m'avait tellement répété que 
je n’aimais pas rire, et que j’aimais m’ennuyer, que 
je commençais à être inquiet. Me voilà rassuré. J’ai 
retrouvé devant Oscar le même rire qu’à ma décou- 
verte des Surprises du divorce, à quelques lustres de 
distance. Tout y est simple, inattendu, burlesque, et 
Oscar est remarquablement joué par, entre autres, 
Pierre Mondy, Jean-Paul Belmondo (qui fut l’excel- 
lent Biondello de La Mégère apprivoisée d’Audiberti), 
Germaine Delbat, Dominique Page, Maria Pacome. 
C’est une soirée de parfaite, et propre, bonne humeur. 

Le figaro Littéraire. 
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André RANSAN : 
Invention, trouvailles, verve et souffle... 


Claude Magnier, qui nous avait donné une bien 
jolie comédie, Monsieur Masure, nous offre donc 


sement appris, vient servir le don. Ajoutez à cela la 


et Ia 


aujourd'hui avec Oscar un pur vaudeville qui est 
dans le genre une réussite totale. Sans doute ce n’est 
pas encore la technique infaillible d’un Feydeau ni 
même d’un Labiche. Mais c’est infiniment supérieur 
à Théodore Barrière et à Lambert-Thiboust. Il y a 
dans les trois actes d’Oscar beaucoup d'invention, de Be 
trouvailles, de verve — et du souffle. Quiproquos se 
succèdent à une allure... folle (c’est le cas de le dire). 
On rit de bon cœur, du début à la fin. co” 


L’Aurore. 


* Er 


Marcelle CAPRON : Joyeuseté inépuisable. Fac 


La grosse caleçonnade, qui faisait et fait encore la | 
joie des amateurs d’une certaine production, est ici 
absente, mais les quiproquos amusants, mais la cons- 
truction savante et adroite demeure. Le métier, sérieu- 


trouvaille d’une situation où l’invraisemblance n'est 
pas l’élément le moins séduisant de la comédie et 
qui, de surprises en surprises, nous promène en pleine. 
fantaisie, avec une joyeuseté inépuisable. « 


Combat. 


k 


Max FAVALELLI : 
Un mouvement digne de Feydeau. 


Le fait est là : M. Claude Magnier a écrit un excel- 
lent vaudeville, agencé avec l'adresse d’un vieux 
routier, animé d’un mouvement digne de Feydeau et 
qui ne laisse point de répit au spectateur. Indice sup- 
plémentaire de la réussite : il est impossible de 
raconter Oscar. … Néanmoins le meilleur des vaude- 
villes serait inefficace sans une mise en scène qui ait 
un rythme soutenu et sans des interprètes qui possè- . 
dent le style large, ouvert, exigé par le genre. La 
chance de M. Claude Magnier est d’avoir rencontré 
M. Jacques Mauclair, qui a réglé son horlogerie avec 
toute la rigueur désirable, et des comédiens rompus 
à cette discipline particulière. Tous sont excellents : 
Mües Maria Pacome, ascendante de Marie-Chantal, 
Dominique Page, Françoise Vatel, Jacqueline Huet 
et Germaine Delbat. M. Mario David joue avec beau- 
coup d'humour l’athlète qui a développé ses dorsaux, 
ses triceps et ses deltoïdes en ignorant que le cerveau 
était aussi un muscle. M. Jean-Paul Belmondo 
confirme les dons comiques que j'avais décelés en lui 
dès son apparition au Conservatoire. Mais il faut 
mettre hors de pair M. Pierre Mondy qui est le 
moteur de cette mécanique. Il mène la ronde tambour 
battant, maintient le ton au diapason le plus élevé et 
est tout à fait dans la grande tradition des Variétés 


(celles de la belle époque). 
Paris-Presse. 


on 


Comédie en un acte 


de Claude Gével 


TUEZ - MOL... 


Laurent Silvaine (40 ans) 
Le visiteur de la nuit (25 ans) 


FERSONNAGES 


Catherine Silvaine (35 ans) 


Marie-Arthur (60 ans) 
Eliane Darli (sa voix) (30 ans) 


Un soir d'automne brumeux et froid. at _ À 
Une maison de campagne qu’un. grand jurdin isole du puvilion de ses gardiens 


À x 2 
Un petit salon au rez-de-chaussée, donnant sur l'entrée. 


Un bruit d’auto qui stoppe. Très étouffé. On entend 
. L2 
les clefs qui ouvrent les verroux, la porte qu'on 
nl 0 1] 
pousse non sans mal, le vent qui s’engouffre pendant 


qu’on entre — et les voix qui se rapprochent. 
LAURENT. — Passez vite, ce vent est glacial. 
CATHERINE, — Pour nous faire accueil, les feuilles 
mortes nous précèdent. 

Marie-ARTHUR. — Cette engeance de feuilles, ça 
se faufile partout. 

LAURENT. — Elles ont presque bloqué la porte. 


(Bruit de la porte qu’on ferme.) 

MaRïE-ARTHUR., — Ne bougez pas. Je vais clencher 
le compteur. 

CATHERINE. — On te suit... On connaît le chemin. 

MARIE-ARTHUR. — Ah ! c’t’idée d’arriver comme ça 
sans prévenir, par un temps pareil ! 

LAURENT. — Une lubie de Madame ! 


_ CATHERINE. —- Si vous vous mettez à grogner en 
chœur ! x 
MARIE-ARTHUR. — C’est vrai aussi ! (C’était si 


simple ! Un coup de téléphone au receveur. Il m’au- 
rait prévenue…. Et j'aurais tout préparé... Le chauf- 
fage, la poussière, le lit, le dîner. 


LAURENT. — Je n’ai pas cessé de le répéter. Comme 
d'habitude quand nous venons à l’improviste. 

CATHERINE. — Il faut croire que ce n’est pas un 
jour « d’habitude » ! 

LAURENT. — Ah ça! Cette façon de se décider 
ainsi brusquement !… 

CATHERINE. — Je ne t'ai pas forcé à m’emmener. 
J'aurais pris l’autocar. 

MARIE-ARTHUR. — Je n’ouvre pas les volets. Pour 
voir du noir. 

CATHERINE. — Non... et ne t’en fais pas pour moi, 


ma vieille Marie... Je me débrouillerai très bien. Je 
vais m'installer ici au salon, rideaux et portes bien 
clos. 


MARIE-ARTHUR. — Mais Madame Catherine, pour 
coucher ?.… 


CATHERINE, — Ici sur le divan. 
MaRie-ARTHUR. — Et Monsieur ? 


CATHERINE, — Monsieur repart. N'est-ce pas, Lau- 
rent, tu repars ? 
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LAURENT. — Oui... moi, je repars. 

MaRtE-ARTHUR. — Ah ! (Un court silence.) Alors 
j'allume pas la chaudière ? 

CATHERINE, — Non... un peu de feu dans la chemi- 
née, ça suffira. 

MARIE-ARTHUR, — Les bûches l’attendent. Avec les 
braises que j’ai apportées, elles ne seront pas longues 
à prendre. (On l'entend fourgonner le feu.) 

CATHERINE, à Laurent. — Tu sais..., je ne te retiens 
pas. 


LAURENT. — Voyons, Catherine, il faut parler rai. 
son. 

CATHERINE. — Je t’écoute.. 

LAURENT. — Pas devant Marie-Arthur. 

CATHERINE. — Tu veux dire derrière. Elle est 
toute à son feu. 

LAURENT. — Quand nous serons seuls. 

CATHERINE. — Ce que j’en disais, c’est pour que tu 
ne sois pas en retard à ton fameux diner. 

LAURENT. — Comme j’y serai en retard en tout cas. 

CATHERINE. — À ia guise ! 

MaARIE-ARTHUR, — Là ! Voilà qu’elles sont prises. 


C’est du bon bois sec. Madame Catherine n’aura qu’à 
l’entretenir. 

CATHERINE. — Merci... Tu peux t’en retourner chez 
toi. Nous t’avons dérangée en pleins préparatifs de 
ton repas. 

MARIE-ARTHUR. — Bah! Arthur attendra. Mais 
toi, Madame, tu n’as sûrement pas mangé ? 

CATHERINE. — Sois tranquille. J’ai apporté ce qu'il 
faut et puis je sais où est la réserve des conserves. 

MARIE-ARTHUR. — Alors à demain matin, Madame 
Catherine. Je viendrai pour le chauffage et le café 
au lait. 

CATHERINE. — A demain... Pas trop tôt. 


MARIE-ARTHUR. — Madame Catherine a envie de 
faire la grasse matinée. 


CATHERINE. — J’ai envie de repos, oui. 
MARIE-ARTHUR. — Salut, Monsieur. 


LAURENT. — Vous m’auriez attendu, je vous aurais 
reconduite chez vous ! 

MARIE-ARTHUR. — Oh ! oh ! Par le raccourci, j'en 
ai pour cinq minutes. (Elle sort.) 


Ke “ et is ” + 
4 Le À RE, 
LAURENT. — Catherine ! 
CATHERINE, — Laurent ! 
LAURENT. — Tu reconnaîtras que j'ai poussé la 
complaisance très loin. 
CATHERINE. — Vineuil-sur-Villiers, 105 km. de 
Paris, exactement. 27 
LAURENT. — Je t’ai en effet amenée ici à 105 km. 


de Paris pour obéir à ton caprice. Si je t'avais 
refusé. 


CATHERINE. — Je te l’ai dit... J'aurais pris l’auto- 
car. £ 
LAURENT. — Oui, tu serais partie. Et tu ne serais 


pas revenue. Je connais ton entêtement... surtout que 
depuis quelque temps je te sens crispée... tendue. 


CATHERINE. — Tu as remarqué ça ! 

LAURENT, — J'ai cru qu’en ne discutant pas tu 
aurais le temps pendant le trajet de réfléchir. 

CATHERINE. — De me détendre. 


LAURENT. — Oui, de te rendre compte sur place que 
c’est ridicule de vouloir rester ici toute seule à 
trembler de froid... et à trembler tout court. 


CATHERINE. — Je n'ai pas peur... et puis je sais le 
tiroir du bureau... ici même... où il y a un revolver. 
LAURENT. — Ne fais pas l’entêtée. 


CATHERINE. — Eh bien moi, pendant ce trajet, j’ai 
attendu un regard... un geste de toi. Tu es resté 
crispé sur ton volant comme de rage... 


LAURENT, — Je me concentrais.… La route était 
glissante. 

CATHERINE. — Les feuilles mortes ! . 

LAURENT. — Ne t’obstine pas. Je t’ai conduite ici, 


je t’ai cédé, je sais combien cela compte pour toi... 

Cette victoire doit te suffire. Reviens avec moi. 
CATHERINE. — Pour retourner à la maison. Toute 

seule. à attendre que tu rentres de ton dîner... 


LAURENT. —- Je te l’ai dit... c’est un dîner d’affaires 
très important... Ça arrive ! 


CATHERINE. — Oui... ça t’arrive même de plus en 
plus ces temps-ci. 
LAURENT. — Que veux-tu insinuer ? 


CATHERINE. — Rien du tout... Seulement, tant qu'à 
arriver en retard à ce dîner, tu ne pourrais pas y 
renoncer tout à fait ? 

LAURENT. — Dans ces dîners, c’est entre le café et ia 
fine qu’on a les contacts essentiels. 


CATHERINNE. — Comment dis-tu ? 

LAURENT. — Les contacts. 

CATHERINE. — Oui, oui. 

LAURENT. — C’est un mot français, je pense... et je 
ne vois pas pourquoi ce ton ? 

CATHERINE. — Mais je n’ai aucun ton. Qu'est-ce 
que tu vas chercher ? 

LAURENT. — Rien. je ne cherche rien. Si! 
l’heure... ma montre est arrêtée. 

CATHERINE. — Il est sept heures un quart... Tu 


seras rendu pour l’heure des contacts, sois tranquille, 


LAURENT. — Pour la dernière fois. Tu ne veux pas 
rentrer avec moi ? 


CATHERINE. — Une dernière fois, tu ne veux pas 
rester ? : 

LAURENT. — Je t’ai dit mes raisons. 

CATHERINE. — Oui... oui. tes raisons... Mais figure- 


toi que je pensais en venant ici que cette petite 
maison où nous avons été si heureux, ces meubles, 
ces objets que nous avons trouvés, placés ensemble, 
ce feu de bois que tu prétends aimer te fourniraient 
d’autres raisons. des raisons de rester. 


LAURENT. — Ah! Ah ! Madame avait son plan. 
CATHERINE. — Un plan ! non ! un espoir. 
LAURENT. — Oui, celui de me faire céder encore. 


et toujours. Il n’y a que cela qui compte pour ton 
petit esprit autoritaire. 


… CATHERINE. — Ne parle pas de mon esprit. Pense 
a mon cœur... 


LAURENT. — La comédie va son train. Tu vas me 
le faire au sentiment... Eh bien, ça a pris trop sou- 
vent, ma petite, Ce soir, ça ne prend plus. je 
regrette. je ne vais pas gâcher ma situation, compro- 
mettre mon avenir pour tes petits caprices. Bonsoir. 

CATHERINE. — Laurent ! Laurent ! reste. 

(La porte s’est fermée et se rouvre.) 

LAURENT, — Je t’emmène ? 

CATHERINE, farouche. — Non. 

LAURENT, — Au fond tu n’as peut-être pas tort... 
Quelques jours au grand air te feront du bien. 

(Porte fermée et rouverte violemment.) 

CATHERINE. — Laurent... Ne va pas trop vite. La 
route est glissante.. avec ces feuiiles mortes ! 

(Portière qui claque. L’auto démarre.) 


CATHERINE. — Il est parti. Ce n’est pas possible... 


Il va tourner au rond-point... Il ne va pas me laisser 
ainsi. 
non... plus rien. c’est fini. (Elle ferme la porte 


d'entrée brutalement et puis celle du salon plus. 


doucement.) Quelques jours au grand air |... oui. 
oui. Quelques jours au grand air !.. (Elle a répété 


ces mots avec une amertume qui finit en un rire dou- 


loureux et contenu.) 

(On frappe à la porte d’entrée.) 

CATHERINE, presque en sursaut. — On frappe ! 

La voix DE MaARI£E-ARTHUR. — C’est moi. Madame 
Catherine, n’aie pas peur. 

CATHERINE, pour elle-même, avèc ce même rire 
contenu. — Peur !.… Je viens ! (Bruit de porte.) 
Entre. Qu’est-ce qu’il y a ? 

MARIE-ARTHUR. — Je t’apporte un pot de potage... 
Comme ça je suis sûre que tu mangeras quelque 
chose de chaud. C’est celui que tu aimais petite. 
tomate et crème... Je le pose près du feu... 


CATHERINE. — Tu n’es pas raisonnable, chère vieille 


Marie-Arthur. Il ne fallait pas faire tout ce chemin. 


MaRIE-ARTHUR, — Laisse... laisse. Les jambes sont 
bonnes. Ton M. Laurent est parti ? 


CATHERINE. — Oui. - 


MARIE-ARTHUR. — J'avais bien cru voir passer Ja 
voiture. Tu as tout ce qu'il te faut ? 


CATHERINE. — Sois tranquille. 


MARIE-ARTHUR. — Justement. Je ne suis pas tran- 
quille. Votre arrivée sans prévenir... que tu restes 


seule... ça me fait drôle. 

CATHERINE. — Le pot de potage n’aurait-il été 
qu'un prétexte ? 

MARIE-ARTHUR. — Je ne vous ai tout de suite pas 
trouvés comme à l’ordinaire, tous les deux. 

CATHERINE. — Tes braves yeux ont vu ça ! 

MARIE-ARTHUR. — Qu'est-ce qui ne va pas ? 

CATHERINE. — Dix ans de ménage ! 

MARIE-ARTHUR. — J'en ai bien trente-cing avec 
Arthur. 

CATHERINE. — Ce n’est pas pareil... Vous, vous 
allez tout doucement du même pas vers la vieillesse. 

Marie-ARTHUR. — Même qu’on ÿ est en plein ! 
- CATHERINE. — Nous... dans notre vie. il y en a 


toujours un qui va de l’avant..., essaie de la fuir 
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Il va revenir... Son feu rouge. il tourne... 


par tous les moyens cette malheureuse vieillesse. 

et l’autre qui piétine là où il est, reste en arriere... 
Marie-ArrTHUR. — Rester en arrière... ma « Tite » 

Catherine, si vive, si délurée.. c’est pas son genre. 
CATHERINE. — Si on est encombré par un sentiment 

. irop grand, trop lourd... 

2 MariE-ARTHUR. — Allons... allons. belle comme 

Dee: tu es... jeune comme tu es. 

È CATHERINE. — Plus tant que ça... Il faut croire... 

; MariE-ARTHUR. — Moi je lui dirai deux mots à 
ton Monsieur Laurent, tout piaffant qu’il soit. 

2 Caruerie. — Ma pauvre vieille, tu ne lui diras 

_ rien du tout. | 

- Marik-ARTHUR, — Oui dame ! Je me gênerai. 

- CATHERINE. — Tu verras. Quand il reviendra... 

: avant qu'il revienne, tout sera arrangé très bien... 

_ pour tout le monde... Sauf pour Arthur qui aura eu 

.__ son dîner en retard, 

é RES Marte-ARTHUR. — Ne laisse pas refroidir ton 

_ potage. 

454 . CATHERINE. — Tomate et crème, tu penses ! 


6 à Marie-ARTHUR. — Veux-tu que je prépare ton lit ? 

| 5 _ CATHERINE. — Ce n’est pas la peine... Ne t’attarde 
pas... 

Marig-ARTHUR. — J'ai quelque chose qui me dit 


de ne pas te laisser. 

_ CATHERINE. — Va... et rappelle-toi que d’avoir senti 
près de moi, ce soir, ta vieille affection si chaude 
aussi m'a éié très doux. 

_ Maris-ARTHUR. — Je t’obéis, Madame Catherine, 
je t’obéis à contre-cœur. Si au moins tu avais fait 
installer une sonneite qui aille à mon pavillon. ça 
_ me ferait moins de te laisser seule. 


CATHERINE. — Tu sais que je ne suis pas peureuse ! 


. Marig-ARTHUR. — Bon... Alors à demain matin. 
CATHERINE. — Tu me trouveras étendue, là, bien 
sagement. 
Mariæ-ARTHUR. — Bonne nuit. 


(Les deux portes se ferment doucement.) 


CATHERINE, avec son petit rire douloureux, contenu. 
- répète. — Bonne nuit !… Pauvre vieille Marie- 
E Arthur... ce n’est pas toi qui me trouveras. Voyons, 
le numéro c’est Tro.. 54-26 ou 26-54... Comment ces 
chiffres ne sont-ils pas inscrits en rouge dans mon 
_ cœur ?.… Oui... 26... d’abord. (On l’entend tourner la 
_ manivelle de l’appareil.) AIG !. Mademoiselle... 
_ Ici le 7 à Vineuil-sur-Villiers.… Donnez-moi Paris. 
Troc. 26-54... Merci. AIG !... Troc. 26-54... Made. 
_  moiselle Eliane Darli…. 

+ La voix D’ELIANE. — Oui... c’est moi. 


…_ CATHERINE, — Je vous téléphone de la part de 
_ M. Laurent Silvaine. 


LIANE. — Âh ! bien ! 


fe 
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CATHERINE. — Il me charge de vous dire qu’il sera 
__ en reiard ce soir... que vous ne vous impatientez pas... 
2 ELIANE. — Où est Monsieur Silvaine ? 
Mc. CATHERINE. — Sur la route. 
“  ErrAne. — Comment ? 
| CATHERINE. — Il a dû accompagner sa femme à 
Vineuil-sur-Villiers. 

ELrane. — Mais est-ce qu’on ne m’a pas dit qu’on 
m'’appelait de Vineuil-sur-Villiers ? 

CATHERINE. — En effet. C’est Madame Silvaine qui 
vous parle. 


ELIANE. — Madame... ! Qu'est-ce que ?.… Je ne 
comprends pas. 


CATHERINE. — Vous comprenez parfaitement. 
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ve à Er a 7: 5 " 
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P FIRE. Les à d 3 
ELrane. — Je vous assure que Laurent. enfin q 
Monsieur Silvaine n’est pour moi... En 


CarmeriNe. — Ne bafouillez pas, Mademoiselle... 


Je sais. Quand on aime un être, on sait qu’il vous 
trompe avant d’avoir rien appris. Après on n’a plus 
qu’à patienter pour savoir où... avec qui. Les hom- 
mes sont si maladroits…. 

ELIANE. — Je trouve que cette conversation au télé- 


phone est. comment dire ? 

CATHERINE. — Déplacée. 

Ecrane. — Et vous me permettrez de l’interrom- 
pre... 

Carmerive. — Erreur, Mademoiselle. Elle n’est 


pas si déplacée qu’elle le paraît. et je vous prie de 
ne pas raccrocher... J’ai en effet à vous charger aussi 
d’une commission pour M. Silvaine. 

ELIANE. — Je vous écoute. 

CATHERINE. — Voici... Voulez-vous simplement lui 
dire quand il arrivera que sa femme, afin de lui 
laisser désormais une entière liberté, s’est tuée en 
se tirant un coup de revolver. 


ELrawg, dans un cri. — Ce n’est pas vrai ! 

CATHERINE. — Ce le sera dans quelques minutes. 

Ecran. — C’est impossible... C’est une plaisante- 
rie. 

CATHERINE. — Elle serait de bien mauvais goût... 

ELIANE. — Je vous supplie, Madame... 

CATHERINE. — Adieu, Mademoiselle... Excusez-moi 


de gâcher ainsi votre petit dîner d’amoureux. (Cathe- 
rine raccroche le récepteur.) 


CATHERINE. — Je crois avoir bien dit ce qu’il 
fallait. Voyons... Laurent doit être à peu près à 
Chartres. Il ne sera pas rue Vineuse avänt une 
heure... C’est plus qu’il n’en faut pour se tuer. 
Voyons. oui. le divan de velours rouge... je ne 
peux pas trouver mieux. Les affreuses taches de 
sang ne s’y verront presque pas. Du reste une bles- 
sure à la tempe saigne, m’a-t-on dit, assez peu. 
Assise ?.. Non... Etendue... ma jupe plissée bien 
étalée autour de mes jambes... Maintenant vais-je 
écrire une lettre d’adieu ?.. Bien mélo... un simple 
mot ? «Je t’aime » ? Bien midinette. Alors quoi ? 
Je veux qu’il comprenne... enfin... qu’il devine... 
Réfléchissons. oui, peut-être un disque... un disque 
que j’aurais voulu écouter à mes derniers instants. 
Ce ne serait pas bête... Le phono placé par terre 
à côté du divan... Mais il faudrait un disque « élo- 
quent ». Ni Tchaïkovsky ni Chevalier. Celui-là peut- 
être. Bien rengaine. bien orgue de Barbarie... mais 
il peut aller... Oui... c’est l’air que nous joua un 
pauvre mendiant barbu pendant notre premier dîner 
au bord de l’eau. A Rueil... Il se souviendra... Il 
ne pourra pas ne pas se souvenir... Et puis rien que 
le titre. (Elle a posé le phono, placé le disque.) 
« Quand l’amour meurt » ! C’est indiqué ! (Pendant 
30 secondes environ elle écoute la musique en silence 
et puis elle reprend son monologue avec ce fond 
sonore.) Comme notre amour si simple semblait alors 
éternel !.. Dix ans et le sien est mort. (Dans un 
cri.) Et cela je ne le supporte pas !.. Qu’est-ce que 
j'ai à crier ?.… Je n’ai pas à me convaincre... Cela 
a été toujours décidé en moi. Le jour où il en 
aimera une autre, je disparaîtrai.… je le laisserai 
reconstruire son bonheur. Allons. Catherine. 
l’heure est venue. 

J'éteins. Pas de lumière... La lueur du feu seul 
conviendra mieux à ce dernier geste. 


En: û 
(Après avoir éteint, elle va s'étendre sur le divan.) 


; x à s 
L’arme est chargée... prête... Ma main ne tremble 
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ve 


à à. 
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à A AGP Ÿ 
pas... Tu n° 
_ monde affreux où l’amour n’est pas éternel. 

Que cet acier est froid contre ma tempe ! 

Tire !.… Mais tire donc ! 

Qu'est-ce qui m'arrive !.. Mon doigt est gagné par 
le froid du métal... Il est glacé, paralysé. Il ne 
m'obéit plus... 

(Un bruit sourd. C’est Le revolver qui tombe sur 

le tapis.) 
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C’est toute ma main qui me semble engourdie. 
Elle pend inerte. elle se refuse à ramasser l’arme 
qui brille là comme une bête narquoise.… Je n’ai 
pourtant pas peur de mourir. je me sens tout à 
coup incapable de me tuer. Ma volonté, mon 
cœur restent inchangés. Ils ne commandent plus à 
mon corps qui se révolte. Que vais-je devenir ? 
C’est ridicule ! Je vais avoir bonne mine ! 


(A ce moment devient perceptible un léger grince- 
ment dans la serrure de la porte d’entrée.) 


Qu'est-ce que c’est ? On dirait que quelqu’un.. 
Oui, un pas... : 


(Et, en effet, la porte a été ouverte et refermée.. 
un glissement approche.) 


Ah ! çà... Heureusement j’ai cette arme... Je vais 
bien voir. 


(Elle ouvre brusquement la porte du salon.) 
Qui va là ? Haut les mains ou je tire. 


L'HOMME, — Voilà... voilà... Ne vous fâchez pas ! 
Je croyais qu’il n’y avait personne. 
CATHERINE. — Je vous préviens que je n’ai qu’à 


appuyer sur cette sonnette pour appeler mes gar- 
diens et alerter la police. 


L'HOMME. — Je sais... Je suis fait, comme on dit. 

CATHERINE. — Les risques du métier. 

L'HOMME, — Oh ! le métier. Pour une première 
fois que... 

CATHERINE. — Une première fois ! Vraiment ? 


Vous m’avez pourtant l'air entraîné à forcer les 
serrures, 


L’HommE. — Je suis bricoleur... Avec un fil de fer 
courbe... C’est un jeu d’enfant. 

CATHERINE. — Excellent entraînement pour la cam- 
briole ! 

L'HOMME. — Oh ! tout de suite les grands mots ! 
Si je vous disais. Non, vous ne me croiriez pas. 

CATHERINE. — Quoi ? 

L'HOMME. — Que je venais m’abriter.. Il pleut. 


CATHERINE. — Ne vous fichez pas de moi. 

L'HOMME. — Prévu ! Vous ne me croyez pas ! 

CATHERINE. — Mais oui, bien sûr... Vous êtes un 
petit saint qui n’aurait touché à rien. 

L'HOMME. — Je n'aurais cherché que de l’essence. 


Ma voiture est en panne sèche. 
CATHERINE, — Votre voiture ! 
_ L'HOMME. — Une petite 2 chevaux. 
. CATHERINE. — Le voleur motorisé ! 


L'Homme. — Le voleur !.… Dites-moi.. vous allez 
me laisser longtemps comme ça... les bras en l'air. 
c’est très désagréable... Si je pouvais les baisser, je 
pourrais vous prouver én vous donnant ma carte... 


\ 


CATHERINE. — De visite ? 

L'Homme, — De représentant en parfumerie. Je 
peux... 

CATHERINE. — Non... ne bougez pas. 

L’HowME. — Vous ne risquez rien... je n’ai même 
pas un canif. 

CATHERINE. — Et puis au fond, qu'est-ce que je 
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, vus : . ra 
L'HOMME. — C’est un dépilatoire sensationnel. AY: 
CATHERINE, — Rentrez votre boniment, je n’en use 

. , . . Le. 
pas... Mais qu'est-ce que c’est que cette histoire ? : 
, . . “ ( % 4 
L'HOMME. — Si je vous la racontais, vous ne me Qi 
croiriez encore pas. “ 
CATHERINE. — Approchez-vous de la lumière et 
relevez le bord de ce feutre rabattu dans le meilleur AU, 
style Série Noire ! que je vous regarde ! RE. 
, Copa . HU 

., L'HOMME. 1h Alors j'ai une chance ! Je sais que ; 

j'ai l’air honnête. 1 
CATHERINE. — Oui... Je vous écoute. FA RUE 

. . LA (] » 1 \ L 
L'HOMME, — C’est bien simple. Un héritage, Cinq 


années d’illusion où j’ai cru me faire un nom dans 
la littérature et le journalisme. Récemment le bout 
du rouleau ! , 


: 
#e 


CATHERINE, — De pièces d’or. JS VOTRE 


L'HOMME. — Si vous voulez... Les dernières je les 
ai employées à l’achat de cette voiture indispensable 
pour obtenir une représentation en province. J'avais 
compris que ma seule chance était un redressement ë 
énergique, un changement d’existence total. On m'a 1 
engagé chez Peaudouce et confié la région du Sud- 
Ouest où la prospection est, paraît-il, très rentable. M, 
Encore faut-il que j’y arrive. Ai-je trop dépensé ? 
Ai-je perdu de l’argent en route ? Je me suis trouvé 


È £ AURAS 
à sec et d'argent et d’essence. C’est tout, A Lu 
ne (as 
CATHERINE, — Très simple, en effet. La première 
propriété venue, fric-frac. : l:LPFRN 
L'HOMME. — Eh! non. J’ai cru bien la choisir. 
Isolée. Volets clos. Toutes les apparences de la rési- Ua 
dence d’été. (SES 
CATHERINE. — Je vais finir par me sentir coupable 
” TX . 
d'y être venue en hiver. EU 
L'HOMME. — Manque de pot !... Qu'est-ce que vous 
décidez ? Moi je ne demande qu’à m'en aller genti- 
ment à reculons comme dans les films policiers et 
en vous remerciant de votre accueil, chère Madame, | 
comme dans le monde. à 
. . j 
CATHERINE. — Vous n’irez pas loin. 
L'HOMME. — J'ai encore de quoi faire quelques 
kilomètres. , 
CATHERINE. — Ah! et d’aller chercher fortune 
ailleurs. Lee 
L'HOMME. — Entre nous, ça ne me dit plus beau- 


coup. Cette expérience ratée suffit. Non... j'irai dore 
mir dans ma voiture et au jour. 


CATHERINE. — La nuit aura porté conseil, Qu 
L'HOMME. — Qui sait ? Un automobiliste compa- N 
tissant à qui je dirai avoir été dévalisé.. | Ke 
CATHERINE. — Ça peut prendre... TU 
L'HOMME. — Et de la prochaine ville je téléphone 
rai à ma maison, ES 
CATHERINE. — Peaudouce ? : PA. 
L'HOMME. — Oui... De m'envoyer télégraphique- | 
ment quelques subsides. Marchera-t-elle ? ki 
CATHERINE. — Ça ne fera en tout cas pas très bon ‘à 
effet pour un début. L 
L'HOMME. — Sûrement pas. 
CATHERINE. — Alors j'ai peut-être mieux à vous ne. 
proposer. - fl 
L'Homme. — Oh ! n’importe quoi. Au point où 33 
j'en suis ! Dites. M 
CATHERINE. — Je peux vous fournir un bidon d’es- ” 
sence. Il y en a toujours quelques-uns d’avance au C4 
garage... # 
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L'HOMME. — Vous me sauveriez. 
CATHERINE. — J'y ajouterai même quelques billets. 
L'HOMME, — Que je vous rendrai. 


CATHERINE. — Ça m'étonnerait ! 

L'HOMME. — Je vous jure. 

CATHERINE. — Attendez. Il y a une condition. 
 L’HomME. — Si elle dépend de moi... 

CATHERINE. — Entièrement. Voilà. 

L'HOMME. — Vous hésitez... C’est si compliqué ? 


CATHERINE. — Pas du tout... Tenez... prenez... (Elle 
lui tend le revolver.) 


L'HOMME, ahuri. — Vous voulez que je prenne ce 
revolver ? 

CATHERINE, — Oui.. Prenez-le.. et tuez-moi. 

L'HOMME. — Qu'est-ce que vous dites ? 

CATHERINE, — Pas comme cela. bien sûr... Nous 


allons tout arranger entre nous avant, les garanties 
prises pour votre sécurité et votre rétribution et la 
petite mise en scène nécessaire pour faire croire 
qu’il s’agit d’un suicide... 


L'HOMME. — À mon tour de vous demander : 
Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 

CATHERINE. — Ça, c’est mon affaire. 

L'HOMME. — Alors, mille regrets... je ne marche 
pas. 

CATHERINE. — Bien... En deux mots, voici : 


c’est très simple. J'aime mon mari. Il ne m’aime 
plus. Il a une maîtresse qui l’accapare chaque jour 
davantage. J’ai décidé de disparaître, de le laisser 
refaire sa vie à son gré. Je suis venue ici pour me 
supprimer. Au dernier moment j'ai cané. 

L'HOMME. — Vous avez renoncé ? 


CATHERINE. — Non... grands dieux ! Je me suis 
sentie incapable de tirer sur moi. C’est idiot mais 
c’est ainsi. J’ai donc besoin de vous. Ce que je vous 
demande, quand je me serai installée sur ce divan, 
le revolver à ma tempe, c’est d’appuyer sur mon 
doigt qui sera posé sur la gâchette. Travail facile 


L'HOMME. — Ce n’est pas très difficile. 

CATHERINE. — Et sans risques. 

L'Homme. — Le minimum. 

CATHERINE, — Surtout que j’ai prévenu moi-même 


de mon intention. 
L'HOMME. — Votre mari ? 


CATHERINE. — Non. La personne pour qui il me 
délaisse et avec qui il doit passer cette soirée. 


L'HOMME. — Je vois. 
CATHERINE. — Nous sommes d'accord ? 


L'HOMME. — Hélas ! non, chère Madame. Peut-être 
me serais-je laissé aller à devenir le complice du 
sacrifice d’une épouse héroïque. mais d’une petite 
vengeance de femme jalouse, sûrement pas. 

CATHERINE. — Je vous interdis d’interpréter ainsi. 

? = 

L'HOMME. — Soyez franche, chère Madame.. Quel 
a été votre désir plus ou moins inconscient ? D’en- 
deuiller pour toujours l’existence de votre mari par l: 
remords de votre suicide dont il aura été responsa- 


ble, comme vous vous réjouissez aujourd’hui d’avoir 
troublé sa galante soirée. 


À CATHERINE. — Quel que soit mon sentiment exact, 
l’acceptation de la mort l’ennoblit. 
L'HOMME. — Trop, chère Madame, bien trop. Pour 


une satisfaction d’amour-propre, vous allez détruire 
un être en pleine vie, de charme, d'amour. 


CATHERINE. — Qui ? 


L'HOMME. — Mais vous. 
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CATHERINE, — Merci. | 4 
L'HOMME. — Vous ne sentez pas combien c’est dis- 


proportionné. 
CATHERINE. — Puisque j'ai perdu mon mari. 
L'Homme. — Déplorable logique féminine ! Il a 


une maîtresse, Qu’est-ce que ça prouve ? Un besoin 
de changement, d’aventure... aucunement qu il ne 
vous aime plus. Et vous allez bêtement renoncer à 
la lutte, quand vous possédez encore de si belles 
armes ? 

CATHERINE, — Sans valeur puisqu'il en préfère une 
autre. 

L'HOMME. — . qui ne les a pas. Votre tendresse, 


«vos beaux souvenirs communs et tout ce qui lui a plu 


ë “HAS ; 
en vous, vos cheveux où sa main sest si souvent 
égarée.… 


CATHERINE. — Voilà le littérateur qui opère ! 
L'Homme. — Votre bouche dont il a écrasé les 

lèvres comme une ampoule de parfum... 
CATHERINE. — Et voilà le parfumeur ! 


L'HOMME. — Votre cœur qu’il sait être sa propriété, 
votre corps qui lui a donné son plaisir. Il est im- 
prégné de tout cela. A vous de l’en faire souvenir. 

CATHERINE. — Comment le pourrais-je, Monsieur le 
voleur moraliste ? 


L'HOMME. — En continuant ce que vous avez com- 
mencé. Cette vengeance... cette menace... 
CATHERINE. — Il sera fou de rage s’il arrive ici et 


constate qu’elle était fausse. 


L'HOMME. — Au fond de lui il s’en amusera. Mais 
il ne faut pas qu’il vous retrouve ici ! Rien de plus 
actif pour réveiller les sentiments endormis que 
l'inquiétude. Il se demandera si vous n’avez pas été 
vous tuer dans la campagne, vous pendre à un arbre 
ou vous jeter dans la rivière... Croyez-moi... C’est 
en cherchant votre cadavre qu’il sentira combien 1l 
tenait à vous. 


CATHERINE. — Pauvre Laurent ! Lui jouer cette 
comédie ! 

L'HOMME. — Il la préférera au drame que vous lui 
prépareriez. 

CATHERINE. — Je me connais. Je ne pourrai pas 
le laisser longtemps dans cette incertitude. 

L'HOMME. — Demain matin, un télégramme de vous 
y mettra fin. 

CATHERINE. — C’est alors que sa colère se déchaî- 
nera. 

L'HOMME. — À moins qu’une nouvelle inquiétude 
ait remplacé la première. 

CATHERINE. — Une autre ? 

L'Homme. — Et la plus efficace de toutes pour 


raviver une flamme éteinte. L’inquiétude de la jalou- 
sie. : 

CATHERINE. — Comprends pas. 

L'HOMME, — Il faut lui mettre en tête que vous 


aviez un rendez-vous ici et que vous n'êtes pas 
repartie seule. 


CATHERINE. — Comment voulez-vous qu’il s’ima- 
gine ?.…, 
L’HoMME. — Les soupçons ne réclament pas de la 


vraisemblance. Il suffirait qu’il remarque ici un 
objet insolite. 


CATHERINE. — Un chapeau... des gants... Procédé 
un peu gros ! 


L'HOMME, — On peut trouver mieux. 


CATHERINE. — Cherchez. C’est le moment de pro- 
fiter de vos cinq années de littérature ! 


Fes 


A 


PDPaOmME J'ai trouve Deux Verres el une bou- 


. 


_ teille entamée. 


CATHERINE. — Pas mal. C’est suggestif. 


L) . 
L HOMME. — Ajoutez-y, devant le perron, des traces 
bien apparentes de ma voiture qui aura tourné là 
et au besoin perdu de son huile. 


CATHERINE. — Ah ! Parce que c’est avec vous que 
je dois partir ? 

L'HOMME. — Avec qui d’aütre le pourriez-vous ? 
N’est-il pas naturel que vous profitiez de la combi- 
naison que le destin lui-même vous a préparée ? 
N'est-ce pas lui qui nous réunit, nous équivalise ? 
Un voleur et une criminelle, car c’était un crime que 
de vouloir tuer l’être adorable que vous êtes, 


CATHERINE. — Oh ! Oh ! 


L'HOMME. — Je le dis comme je le pense. Il faut 
que vous vous éloigniez d’ici où mon voyage à moi 
s’est interrompu et où j'ai besoin de vous pour le 
poursuivre. N'est-ce pas autant de témoignages que 
nos sorts sont liés ? 


CATHERINE. — En somme vous m’offrez une tournée 
des parfumeries du Sud-Ouest. Je pourrais même peut- 
être vous servir de réclame. « Voyez la peau de cette 
dame... » ) 

L’HOMME. — N’essayez pas d’être humiliante. Cette 
tournée, comme vous dites, peut ne pas être tellement 
prosaïque.…. 


CATHERINE, — Amour... poésie. 


L'HOMME. — Je ne vous demande aucune promesse, 
aucun engagement. Maïs je nous vois très bien près 
du baptistère de Poitiers nous croire tous deux en 
voyage à Ravenne.…. 

CATHERINE. — De noces ? 

L'HOMME. — … sur une barque plate du marais poi. 
tevin nous imaginer en gondole à travers une Venise 
verte et sur les remparts de Brouage pleurer ensem- 
ble sur les malheurs de Marie Mancini qui aima, 
elle aussi, à l’excès celui qui l’abandonna. 


CATHERINE. — Je crois, oui, que vous seriez un 
guide assez agréable !.. Et au retour de cette ran- 
donnée historico-sentimentale ? 


L'HOMME. — Vous retrouverez un mari aux anges 
de vous retrouver et que vous persuaderez aisément 
que votre escapade, solitaire, fichtre, n’était qu’une 
leçon dont il avait grand besoin. 


CATHERINE. — Ce qui ne sera vrai qu'à moilié, 


n'est-ce pas ? 


L'HOMME. — Je vous ai dit que je ne vous deman- 
derai aucune promesse. 
(Une sonnerie retentit.) 


Le téléphone ? 
| CATHERINE. — Oui. Qu'est-ce que je fais ? Le 
mort. enfin la morte ? 

L'Homme. — Mon conseil ne serait plus tout à 
fait désintéressé.… 

CaTuerNE. — Il est arrivé chez cette femme. Elle 
l’a averti. Il s'inquiète. c’est-à-dire qu’il se 
renseigne... j 

(La sonnerie continue.) 

L'HOMME. — Vous répondez ? 

CATHERINE. — Non. non... et non... La leçon 
serait trop courte. 

L'Homme. — Ce ne serait plus qu’une petite bla- 
gue de collégienne. 

CaTueriNe. — Dont ils 8e moqueraient ensemble. 


: L'HOMME, — Ah çà ! vous perdriez la face ! 
CATHERINE. — A aucun prix. 
(Sonnerie de téléphone.) 

CATHERINE. — Ah! je l’imagine devant le télé. 
phone muet... Ses grands gestes. ses interjections ! 
L'HOMME. — Je vais chercher la voiture. 
CATHERINE. — Pendant ce temps je mettrai quel. 

ques affaires dans un sac. 
L'HOMME. — Je reviens. 
CATHERINE. — Attendez... nous oublions notre 


petite mise en scène... Dans l’armoire devant vous 


vous trouverez des verres... 
L'HOMME. — Là ? 
CATHERINE. — Oui. Pauvre Laurent. Il doit être 


en train de dégringoler l’escalier et de s’engouffrer 
dans son auto. Pourvu qu’il n’aille pas trop vite ! 


L'HOMME. — La bouteille ? 

CATHERINE. — Dans ce placard... 

L'HOMME. — Un tire-bouchon ? 

CATHERINE. — Tenez. Je m'aperçois tout d’un 
coup que je meure de soif. 

L'HOMME. — J'avoue... moi aussi. 

CATHERINE. — On trinque ? 

L'HOMME. — On irinque. 

CATHERINE. — À nos amours. 

L'HOMME. — À vos amours. 

CATHERINE. — Ce ne sont donc plus les mêmes ?.. 


Marie Mancini... Venise. 


L'Homme. — Non... Les vôtres restent ici... Vous 


n’êtes pas faite pour l'aventure. Vous allez at- 
tendre sagement votre mari. C’est vous qui lui ouvri- 
rez la porte. Et quand vous vous serez jetée dans ses 
bras vous lui expliquerez que vous n’avez pas eu le 


‘ courage de l’abandonner pour toujours. 


CATHERINE. — Est-ce que je saurai ? 

L'Homme. — Je suis tranquille. 

CATHERINE. — Vous croyez qu’il me pardonnera ? 

L’HomME. — Vous oubliez déjà que c’est à vous 
de pardonner. 

CATHERINE. — Oui. C’est la preuve que vous avez 
raison. 

L'HOMME. — Alors ? Le revolver ? 


CATHERINE. — Laissez-le où il est. Il n’y a plus de 
danger. 
(Un court silence.) 


L'HOMME. — Je m’en vais. 


CATHERINE. — Voici la clef du garage. À gauche en 
sortant. Servez-vous. | 
L’HomME. — Un bidon me suffira. Je vous disais 


bien que j'étais un petit voleur. Je déniche un trésor 
er je ne l’emporte pas. 


CATHERINE. — Je n’oublierai pas que vous m'avez 
sauvé la vie. 

L'HOMME. — On est quitte. 

CATHERINE. — Si plus tard vous pensez encore à 


moi, je voudrais que vous puissiez lui donner un nom, 
un prénom, à ce souvenir. Je m'appelle Catherine. 
L'Homme. -- Merci, Catherine. 


(Dans ce prénom, il met tout son sentiment étouffé, 
et la musique clôt l'aventure comme un rideau 


qui se ferme.) 
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LA GRÈCE ET L’ESPAGNE AU THÉATRE DES NATIONS 


Cette quinzaine, Euripide, Sophocle et Aristophane 
ont été les grandes vedettes de l'actualité parisienne 
car, grâce au Théâtre national de Grèce, ils n’ont 
jamais paru plus jeunes, plus proches de nous. 
Jamais, nous n’avions senti, comme ces Jours-Ci, Ja 
profondeur des sentiments dont nous sommes pétris, 
presque à notre insu, par vingt-cinq siècles de civili- 
sation hellénique. 


Médée, Œdipe, Iphigénie, trois visages, trois aspects 
du destin, qui pèse, de toute éternité, sur les hom- 
mes, se sont brusquement réincarnés, sous nos yeux, 
dans leur violence ou leur tendresse premières. Je sais 
bien que le texte grec que nous avons entendu n’est 
pas exactement celui qu’entendirent les contempo- 
rains de Périclès ou d’Aristote. Un travail subtil 
d'adaptation a été rendu nécessaire pour le rendre 
intelligible aux habitants actuels de l’Attique ou du 
Péloponèse, comme nos miracles et nos misères du 
Moyen-Age ont dû être «rewrités » en français mo- 


derne par des spécialistes de la Sorbonne. Pourtant 


l’accent est le même, les intonations, le rythme de la 
phrase sont les mêmes, indubitablement. 


Mais il n’y a pas que la tragédie éternelle. Il est une 


- cien s’éclaire 


_cipons, nous 


autre révélation que nous ont apportée les artistes du 
Théâtre national d'Athènes : celle du chœur antique. 


Jamais, comme ces jours-ci, nous n’avions compris à 


quoi correspondaient ces lamentations ou ces invoca- 
tions dont les auteurs classiques avaient surchargé 
leurs intrigues. Interrompant l’action, distrayant l’at- 
tention, ce chœur factice nous semblait inutile, en- 
nuyeux. Quand on a assisté à une représentation du 
Théâtre national grec, la conception de l’auteur an- 
le chœur c’est l’opinion publique, 
c’est l’ensemble des spectateurs, c’est nous qui parti- 
intégrons au drame (sans le modifier, 
certes, car la destinée doit s’accomplir), mais le vivant 
avec Médée, avec Œdipe, avec Iphigénie. Ce chœur, 
féminin chez Euridipe, masculin chez Sophocle, ne se 
contente pas de psalmodier des strophes intemporel- 
les, il clame sa détresse ou sa peur, il chante son 
espoir, il mime sa joie et danse sa douleur. Ici, le 
travail du metteur en scène, comme celui du musicien, 
est également remarquable. 


Et puis, il y a les interprètes. Nous nous souviendrons 


longtemps de la fureur sauvage de Mme Katina 
Paxinou, Médée flamboyante, sortant et rentrant dans 
son palais de Corinthe comme une.bête traquée par 
la jalousie, par la passion. Nous nous souviendrons de 
la puissance et de la grandeur, au milieu de l’adver- 
sité, de M. Alexis Minotis, Œdipe impressionnant et 
animateur sans égal. Nous n’oublierons pas la grâce 
touchante d'Anna Synodinou, la frêle Iphigénie pro- 
mise à un sacrifice exemplaire et dominant son destin. 


Si la tragédie, traitant des thèmes ressassées. peut 
être suivie sans en comprendre le mot à mot, l’on 
pouvait craindre que la comédie, où la verve du 
dialogue et l'originalité de l’expression jouent un si 
grand rôle, paraisse languissante à un public peu fami- 
liarisé avec les nuances de la langue grecque. La 
représentation de L’Assemblée des Femmes, d’Aristo- 
phane, a fait tomber toutes les appréhensions. Elle 
nous a prouvé que la troupe athénienne était aussi 
à l’aise dans l’un et l’autre genre. Couleur, bonne 
humeur, esprit, invention, sont les mots qui surgis- 
sent, tout naturellement, pour caractériser un specta- 
cle d’une jeunesse et d’une fraîcheur inaltérables. 
Oui, le Théâtre national de Grèce nous a permis de 
revenir aux sources du Théâtre. Des sources qui sont 
une fontaine de Jouvence. 


* 
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Après une semaine passée au siècle de Périclès, le 
Teatro Eslava, de Madrid, nous a brusquement rame- 
nés en l’an de grâce 1492, qui fut un année cruciale 
pour l’histoire de l’Espagne et du monde. 


1492, souvenez-vous, c’est, à la fois, la découverte de 
l'Amérique, par Christophe Colomb, et de la chute de 
Grenade, dernière étape d’une reconquête contre 
l’Islam, longue de sept siècles. C’est aussi l’année de 
l’expulsion des Juifs et des Maures d’Espagne et, si 
l’on en croit la chronique littéraire, l’année de « La 
Comédie de Calixte et Mélibée », plus connue depuis 
sous le nom de La Célestine. Or, cette même année 
où sa famille devait quitter le sol natal, un juif 
converti espagnol Fernando de Rojas, écrivait le pre- 
mier chef-d'œuvre du théâtre moderne européen, celui 
qui annonce déjà, avec cent ans d’avance, le théâtre 
élizabethain anglais et celui du Siècle d’Or espagnol. 
Je sais bien que la paternité de Fernando de Rojas, 
à propos de La Celestine, a été contestée, que son 
œuvre fut transformée et rallongée démesurément, 
par la suite, par une main inconnue. Ces discussions 
peuvent intéresser les érudits et les rats de bibliothè- 
ques. Nous n’entrerons pas dans la dispute. Malgré 
les bons et les mauvais traitements, la pièce demeure 
et, surtout, le caractère, le personnage définitif de 
cette Celestina, vieille entremetteuse, sorcière at 
paillarde en laquelle s’incarnent tous les vices que — 


sous prétexte de nous inciter à les éviter — l’auteur: 


nous décrit avec une complaisance évidente. Mais il 
n’y a pas que le type de la Celestine qui surgit, ainsi, 
tout gonflé de vie du vieux texte précurseur. Il 

a, aussi, le couple des amants maudits, Calixte et 
Mélibée, préfiguration des amants de Vérone, exploi- 


tés par Shakespeare, ou encore le valet sans sCrupu- 


les, Sempronio, ancêtre direct de Sganarelles et de 
nos Scapins. 

Il faut donc remercier l’Espagne de nous avoir resti- 
tué avec fidélité, avec conscience, cette magnifique 
fresque dramatique si riche de prolongements. Certes, 
nous connaissions, en France, La Celestine, pour 
l’avoir applaudie, il n’y a pas si longtemps, dans la 
savoureuse adaptation de Paul Achard, et avec la 
discutable interprétation de Marcelle Géniat. 


Je mentirais si je disais que c’est la même Celestine 
que nous avons retrouvée, hier au soir, au Théâtre des 
Nations. Certes, à priori, celle de la troupe madrilène 
est plus authentique. Ne serait-ce que parce qu’elle 
s’exprime dans sa langue d’origine. Et puis la concep- 
tion qu’a du rôle de l’entremetteuse cette grande 
artiste qu’est Irène Lopez Heredia est, sans aucun 
doute, plus près de la réalité espagnole que celle 
qu’en avait Marcelle Géniat. Celle-ci insistait davan- 
tage sur son côté sordide et sensuel, alors que c’est 
son aspect sacrilège et, disons-le, religieux, qui est, 
à nos yeux, le plus caractéristique. Pourtant, la pièce 
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m'a semblé moins prenante, moins vive, donc moins 
vivante. 


Je crois que cette déception relative s’explique par le 
décalage qui existe entre le jeu admirable de la prin- 
cipale interprète, Irène Lopez Heredia, et celui de ses 


partenaires, un peu terne et monocorde. Je ne crois 


pas, non plus, que le décor inutilement compliqué de 
Vicente Viudes (la maison de Mélibée, notamment, 
ressemble à un chantier de démolition encombré 
d’échafaudages sinistres) traduise bien l'atmosphère 
de l’œuvre. La mise en scène de Luis Escobar en 
souffre car elle est ralentie par une machinerie pe- 
sante et artificielle, En dépit de tout’ cela La 
Celestine demeure. Ce qui est, de loin, l’essentiel. 
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